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AU ROI 


SIRE 



ous préfentons avec un 
profond refped à 

VOTRE MAJESTE les 

X 2 pré- 


prémices des travaux de notre 
Academie depuis Ton Renouvel- 
lement. La proteftion dont 

VOTRE MAJESTE ho- 
nore cette Academie, les grâces 
dont ELLE a daigné la combler, 
n’ont pu que pénétrer tous Tes 
Membres d’un ardent delir d’y 
répondre, en s’appliquant à la 
Recherche de la vérité, ôt en 
rapportant toutes leurs vues au 
véritable Bien des Lettres & de 
la Société. Mais comme tous 

les commencemens font foibles 

& 


6c imparfaits, nous efperons de 
la bonté Royale de VOTRE 
MAJESTE, qu’ELLE agréra 
notre hommage, en regardant 
plutôt à l’intention qu’à l’effet. 

Les auguftes qualités d’un Md 1 
narque né pour faire le bonheur 
de fes fujets 6c l’admiration de 
l’univers, nous ouvriraient ici 
un vafte champ, mais le refped 
nous arrête, 6c renfermant nos 
fenti mens, quoique vifs 6c juftes, 
dans les bornes d’un humble fi- 
lence, nous nous contentons de 
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fupplier VOTRE MAJESTE 

qu’il lui plaise de jetter un re- 
gard favorable fur nos foibles ef- 
forts, & de les encourager, en 
nous continuant les gracieux ef- 
fets de fa Royale protedion. 


Je fuis avec la plus profonde foumiflion, 

SIRE, 

De Votre Majefté 


J e Iris humble , tris obetffant £ 5 * tris 
ftdcle fervtteur fnjet 


rORMEY 
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PREFACE. 


1 y a eu un tems, (& ce tems n’effc 
pas encore bien éloigné,) où l’on fe 
croyoit obligé, en publiant un Ou- 
vrage de la nature de celui-ci, de juftifier le 
goût des Sciences, & de prouver l’utilité des 
occupations d’un Corps Académique. 

Les dhofes ont bien changé. L’Empi- 
re des préj'ifgés, qui avoit déjà reçu de fortes 
atteintes daris cette partie de fa domination, 
qui concerne l’utilité des connoiffances fpé- 
culatives, éft entièrement détruit à cet egard. 
On regarde aujourdhui un grand Mathémati- 
cien, un habile Phyficien, un Homme de Let- 
tres qui excelle dans quelque genre que ce 

foit, 



fait, on les regarde, dis- je, comme ils mé- 
ritent de l’etre, ceft à dire, non feulement 
comme des gens qui font honneur à leur Pa- 
trie par la fublimité de leurs connoi fiances, 
mais comme desCfcoyens utiles , fous les pas 
desquels naiflent, ou du moins peuvent naî- 
tre les découvertes les plus intereflantes pour 
le Bien public. 

Je fuppofe donc comme une chofeavoüée, 
que fetabliffementd une Academie, fon main- 
tien , fon accroilfement , font des objets 
dignes de l’attention des Souverains, & que la 
publication de ces favantes archives, où les 
Académiciens dépofent , & confignent à la 
Pofterité, le fruit de leurs travaux, eft un des 
préfens les plus confiderables , qui puiflent 
etre faits au Public. 

L’Academie Royale des Sciences & des Bel- 
les Lettres dejterlin vient d’etre renouvellée 
fous les aufpices d’un Monarque, qui a porté 
fur le Trône cette Supériorité de lumières & 

de 


de génie, dont l’Hiftoire fournit fi peu d’Ex- 
emples. En faut - il davantage, pour infpirer 
à tous les Membres de cette Académie une 
émulation, une ardeur, une activité, qui les 
rende dignes du Régne, fous lequel la Provi- 
dence les a placés? 

Les Mémoires que la Société Royale des 
Sciences fondée par FRIDERIC I. a publiés, 
etoient écrits en Latin, & Ton fe contentoitde 
donner les Pièces mêmes telles que les Acadé- 
miciens les fournifioient, fans les faire précé- 
der d’aucune Introduction Hiftorique. Ceux, 
dont nous donnons ici le premier Volume, pa- 
roiffent fous une autre forme, et dans une au- 
tre Langue. On a fubftitué le François au La- 
tin, pour rendre lïifage de ces Mémoires plus 
étendu; car les limites du Païs Latin fe refier- 
rent à vue d’oeil , au lieu que la Langue Fran- 
çoife eft à peuprés aujourdhui dans le cas où 
etoit la Langue Greque du tems de Cicéron, 
on l’apprend par tout, on recherche avec em- 
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preflement les Livres écrits en François, on 
traduit en cette Langue tous les bons Ouvra- 
ges que l’Allemagne , ou l’Angleterre produi- 
fent; il femble en un mot quelle foit la feule, 
qui donne aux chofes cette netteté & ce tour, 
qui captivent l’attention, & qui flattent le 
goût. 

Les quatre ClalTes, qui compofent l’Aca- 
demie de Berlin, embraflent toutes les matiè- 
res, qui font ailleurs l’objet de deux Acade- 
mies djftinétes, celle des Sciences & celle des 
Belles Lettres. Mais outre cela on trouvera 
dans nos Mémoires l’examen de certaines 
Queftions, qui n’entrent pas ordinairement 
dans de femblables Ouvrages, Telles font les 
Queftions de Metaphyfique, de Droit naturel 
& de Morale. C’eft à leur intention qu’a été 
fondée la Clalîé qu’on nomme PHILOSOPHI- 
QUE. Cette efpece de Angularité mérite que 
nous nous arrêtions un moment à la juftifler. 


La 


La Metaphyfique eft fans contredit la 
Mère des autres Sciences, la Théorie qui 
fournit les principes les plus généraux, la 
fource de levidence, & le fondement de la 
certitude de nos connoiflances. Ces beaux 
caractères ne convenoient pas à la vérité à la 
Metaphyfique des Scolaftiques , terre ingrate, 
qui neproduifoit gueres que des ronces et des 
épines. Et comme on n’en connoiifoit point 
d’autre, lorsque les principales Académies ont 
été fondées, on la laiflee à l’écart avec une 
efpéce de dédain, & on l’a regardée comme 
un obftacle plutôt que comme une aide à re- 
tendue de nos connoiflances. 

De grands Genies, en donnant une nou- 
velle culture à cette portion de l’Empire des 
Sciences, lui ont fait revêtir une toute autre 
face. Au lieu d’un Dictionnaire de termes 
barbares , nous commençons à avoir une pé- 
pinière, où chaque Science trouve, pour ainfi 
dire, fa femence, et d’où naiflent tous lesprin- 
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cipes, toutes les notions directrices qui nous 
guident, de quelque coté que nous tournions 
nos pas. 

Ajoutons que l’examen de ces matières 
demande des efprits débarafles des entraves 
d’un certain refpect fuperftitieux, qui régne 
dans bien des contrées, où l’on n’a pas fixé 
d’une maniéré afiez jufte les limites de la Rai- 
fon et de la Foi, et que nous nous trouvons 
à cet egard dans la fituation la plus favorable 
que l’on puifle fou haiter. 

II etoit donc bien naturel de faifir avec 
avidité cesheureufes ouvertures, & de tra- 
vailler en quelque forte à polir & à perfection- 
ner des Clefs qui ouvrent tout ce qui peut être 
ouvert à l’Intelligence humaine. C’eft le but 
de la Claffe Philofophiqee ; c’eft l’objet de la 
nouvelle efpece de Mémoires, dont nous ren- 
dons raifon. 
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a Mémoire du Régne de FR IDER IC, pre- 
mier Roi de Prude, fera toujours précieufe 
aux Etats, qui ont eu le bonheur de jouir de 


la douceur de Ton Gouvernement. Ce Prince, (ï digne de 
l’augufte Dignité qu’il fit entrer dans fa Maifon, fut rempli des 
vues les plus utiles pour le bien public. Il fentit furtont, com- 
bien la culture des Arts et des Sciences eft avantageufe à un 
Etat, Sz glorieufe au Souverain qui la favorife. 

De ces fages principes naquirent divers Etabliflemens, 
tous dignes de leur Fondateur. Tels font l’Academie de Pein- 
ture, de Sculpture, d’Architeclure et des Arts qui en dépen- 
dent, erigée à Berlin en mdcxci. la célébré Univerfité de Halle, 

Mémoire de f Academie. Tom.I. a qui 


qui prie na ïflânee en mdcxciv. l’Academie dite des Princes, de- 
ftinée à divers Excercices utiles, tant du corps que de l’esprit, 
fondée en mdccv. fans parler d’autres Fondations moins con- 
fidérables. 

Mais entre tous ces Etabliffemens l’un des plus di* 
ftingués eft fans contredit celui de la SOCIETE ROYALE 
DES SCIENCES. Perfonne n’ignore comment l’idée de ces 
Compagnies fâvantes naquit en Europe dans le liecle pafsé, & 
comment on les a vu fe multiplier à l’envi dans les principaux 
Royaumes de cette partie du Monde. Les Philofophes ayant fe- 
coiié le joug tyrannique d’Ariftote, fe livrèrent pendant quel- 
que tems à la manie de Syftemes. De grands Génies employè- 
rent à élever ces Edifices chimériques, un tems & des talens, 
dont ils auroient pu faire un beaucoup meilleur ufage. Heu- 
reufement on fentit bientôt la vanité de cette occupation, & 
l’on fe hâta de prendre le bon parti, en te bornant à etudier la 
Nature, à obferver les Phénomènes, & h enregîtrer ces Obfer- 
vations, en attendant quelles forment un Corps complet, d’où 
l’on puifiè déduire un fÿfteme appuyé fur les fondemens iné- 
branlables de l’Experience. 

L’utilité' déjà reconnue de ces Sociétés fit donc fou- 
haiterà FR1DERIC 1. d’enrichir fa Capitale d’un femblable orne- 
ment. Une circonftance particulière acheva de l’y déter- 
miner. C’eft la Rl forme du Calendrier, arrivée au commence- 
ment de ceSiecle. Elle demandoit divers changemens dans les 
Calendriers annuels, qui etoient employés dans le Pais, & qu’il 
s’agiffoit de calculer déformais Aftronomiquement. Cela ne 
pouvoic s’exécuter, qu’en deftinant d’habiles Agronomes à y 

travail- 
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travailler, & en leur conftruifànt pour cet effetun Obfervatoire. 
Cette idée amenoit affez naturellement celle d’une Société des 
Sciences; auflî tout fut -il compris dans le même plan. 

Les Lettres Patentes pour l’ere&ion de cetteSocieté 
furent datées du n Juillet mdcc. jour de naiflance du Monarque 
qui etoit verni au Monde le A Juillet mdclvii. 

Divers obstacles retardèrent de quelques années 
l’exécution de ce deffèin. Un des principaux fut fans contre- 
dit la Guerre, dont les flammes embrafoient alors presque tou- 
te l’Europe. De tout tems ce redoutable fléau a été pernicieux 
aux Lettres. 

Les difficultés s’applanirent enfin, & l’entier eta- 
bliflement de la Société fut confirmé par des Statuts, qui réglè- 
rent la forme de Tes Aflemblées, l’objet de fes travaux, et l’at- 
miniflxation de fes revenus, datés du 3 Juin mdccx. Les bâti- 
mens deflinés aux Aflemblées de la Société, & ceux de I’Obfer- 
vatoire s’achevèrent, les Membres furent nommés, & divisés 
en Gaffes, les dignités de Protc&eur, de Prelidenr,et de Vice- 
Préfident furent conférées àdesPerfonnes très dignes d’enetre 
revêtues , et le jour folemnel de l’inauguration fut fixé au 
19 Janvier mdccxi. On avoit célébré la veille l’Anniverfaire du 
Couronnement de FRIDERIC I. & cette fécondé Fête meri. 
toit bien d’etre en quelque forte liée à la première, 

La loi que je me fuis imposé d’etre fuccint dans cette 
narration, me fait pafler fous filence les circonftances de cetfe 
folcmnité. Je dirai feulement que Mr. de PRINTZEN , Mi- 
niftre d’Etat, Chevalier de l'Aigle Noire, & Protecteur de la 
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Société naiflante, prononça dans cette occafion un Difcours, 
qui fut généralement applaudi, & que Mr. JABLONSKI, Pré- 
dicateur de la Cour, Vice-Prefident de la Société, & faifant les 
fondions de Préfident en I’abfcnce de Mr. de LEIBNITZ, y 
répondit par un autre Difcours, digne de la réputation qu’il s’e- 
toit déjà aquife. 

Je viens denommcrMr.de LEIBNITZ. Ilyauroitde 
l’injuftice, ou plutôt de l’ingratitude, à n’en faire qu’une aufîi 
légère mention. Ce grand Homme, qui a fait tant d’honneur 
à l’Allemagne, ce Rival de DESCARTES & de NEWTON, 
peut etre regardé comme le Promoteur de la Société Royale 
des Sciences de Berlin. Ce fut fa fagefle, qui en fournit les 
principales idées, ce fut fa perfevérance,qui furmonta les prin- 
cipaux obfracles, ce furent fes lumières, qui éclairèrent & gui- 
dèrent les premiers pas des Membres de la Société, il en fut 
en un mot non feulement le Préfident, mais en quelque forte 
l’Ame, tant qu’il vécut. On voit dans fes Lettres une foule 
de témoignages de l'affection qu’il lui portoir, & des foins qu’il 
prenoic pour elle. 


Il y eut une Médaille frappée à la naiffance de la Socié- 
té, & le Revers porte la Devife quelle s’etoit choifie. En voici 
l’empreinte. 


De 
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De grands Noms illuftrérent la Lifte de l’Academie, 
dés Ton origine. On compta parmi les Etrangers, les 11 
NOULLI, GULIELMINI, HARTSOEKER, VAR1GNON, 
BASNAGE, TURRETTIN, WERENFELS, WOLF, &c. 
& parmi les Régnicoles, les BEGER, SCHOTT,KlRCH,LA 
CROZE, DES VIGNOLES, HOFFMANN, JABLONSKI, 
FRISCH &c. . 

Sous de fi heureux aufpices, la Société des Sciences 
commença à s’aquitter des fondions, qui lui etoient impofèes. 
Son Inauguration avoit déjà été précédée d’un Volume de fes 
Mémoires, fous le titre de MISCELLANEA BEROLINEN- 
SIA. Berlin, in 4 to. mdccx. Ce premier Tome a été fuivi 
d’un fécond en mdccxxiii. d’un troifieme en mdccxxvii. d un 
quatrième en mdccxxxiv. d’un cinquième en mdccxxxviï. 
d’un fixiéme en mdccxl. et enfin d’un feptiéme et dernier en 
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MBCCxLïtr. On ofe dire que tous ces Volumes ont été favora- 
blement reçus du Public. 

Fridiric Guillaume continua à faire jouïrla So-' 
cieté des effèts ; de la protection Royale; & Ton voit parles da-"- 
tes que nous Venons de donner de la publication de (es Mém'oi- ' 
res, q d’elle travailla de fon .-coié à foutenir dignement fon rang 1 
parmi les autres Sociétés Savantes de l’Europe. Auflï les Sa.' 
vans les plus distingués parurent- ils toujours fenfiblcs à Thon-' 
neurd’y être aggregés, & quelquesuns même le demandèrent 
avec empreffement. 

Un des principaux avantages dont la Société jouît fous ce 
Régne, ce fut le bon ordre établi dans l’adminiftracion Oeco- 
nomique, & l’autorité avec laqueHe les revenus deftinés à la 
Société furent maintenus dans toutes les Provinces contre les 
contraventions qui s’y glifToient fouvent. Pour etre d’autant 
plus afluré de la continuation de ces arrangemens, le Roi trou- 
va bon de nommer fucceflivement pour Protecteurs, des Mini- 
stres de fon Grand Directoire des Finances; & c’eft ainfi qu’à 
Mr. de PR1NTZEN fucceda Mr. de CREUTZ, & à celui-ci 
Mr. de V1ERECK, qui, dés l’entrée de fon Administration , fi- 
gnala fon zélé, enfaifant tomber les charges de Président & de 
Directeur, fur Mrs. JABLONSKI &ELLER, deux Savsns 
recommandables à tous égards. 

L’etablissement du Collège de Médecine &: de Chi- 
rurgie fe fit auflï par les ordres de FR1DEK1C GUILLAUME. 
Ce Corps, qu’on peut regarder comme une branche de la So- 
ciété Royale, eSt un objet important, & l’on a vu s’y former 
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quantité d’habiles fujets dans dcuxProfeffions très intereflântes 
pour le bien public. 

L’ave'nement de FRIDERIC H. au Trône fut univer- 
fellement regardé, comme une de ces Epoques heureufespour 
les Lettres, qui raniment les efpéranccs, & qui redoublent l’ac- 
tivité de ceux qui les cultivent. On ne douta point qu’un Prin* 
ce, qui avoit retiré de l’etude des Sciences tant de fruits exquis, 
qui s’en etoit fervi pour orner fon efprit des plus belles con- 
noiffances,& pour remplir fon cœur des plus excellens princi- 
pes; on ne douta point, dis -je, que ce Monarque ne reconnut 
en quelque forte les obligations qu’il avoit aux Sciences, en les 
faifant régner avec lui. 

En effet un des premiers foins du Roi, auflî- tôt après 
fon avènement au Trône, fut de fe faire préfenter l’Etat de la 
Société, de changer la defhnation de quelques penfions, afin 
de ne récompenfer que le vrai mérite, comme l’éprouva feu 
Mr. NAUDE , qui reçut alors une augmentation aifez confide- 
rable,fans l’avoir follicitée; enfin de charger Mr. de V1ERECK 
d’aflurer la Société de fa Royale protection. 

Les s u i t e s de ces heureux commencemens n’auroient 
point été retardées, fans les conjon&ures publiques, qui vin- 
rent les traverfer. La mort de l’Empereur CHARLES VI. 
produifit des evénemens , qui font connus de tout le monde* 
L’attention que SA MAJESTE fut obligée d’y donner, ne 
lui permit pas de réalifer d’abord les projets, qu’Eile avoit for- 
més pour l’avancement des Sciences. 
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Qjjelqjjes Seigneurs auflî diftingués par leurs connoif- 
fances que par leur rang, conçurent le généreux deflein de re- 
médier à ces inconvéniens, & d’encourager le zélé des Gens 
de Lettres par des marques fenfibles de leur prote&ion. Pour 
cet effet ils formèrent une Société Littéraire, compofée en par- 
tie de Membres de la Société Royale, & en partie d’autres Hom- 
mes de Lettres qu’on choilit parmi ceux que Berlin renferme. 
11 fe tintdiverfes AlTembléeschez Mr. le Comte de SCHMET- 
TAU, Maréchal des Armées du Roi, chez Mr. le Baron de 
BORCKE, Miniflre d’Etat & du Cabinet, & enfin au Chateau 
même, dont le Roi daigna donner un Appartement pour cet 
ufage. 

Cet institut particulier fournit à SA MAJESTE 
une efpece d’occalion de penfer de nouveau à la Société Royale 
des Sciences, & de procurer le Renouvellement, qui vient d’y 
arriver. Un ordre émané du Trône, en date du 13. Novemb. 
MDCcxLin. chargea de ce foin une Commifüon compofée de 
trois Minières d’Etat, Mrs. de V 1 ERECK, de MARSCHALL, 
& d’ARNIM, auxquels fe joignirent Mr. le Maréchal de 
SCHMETTAU, Mr. le Comte de PODEW 1 LS & Mr. le Ba- 
ron de BORCKE, Seigneurs remplis des plus favorables inten- 
tions pour le bien de Lettres. 

Cette Commifîîon exécuta les ordres du Souverain, <Sr 
prit tons les arrangement- convenables pour mettre fur le pied 
le plus avantageux la Société Royale des Sciences, qui fut dé- 
corée du titre cI’academie royale des sciences et des 
BELLES LETTRES. 

Qua- 
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Quatre Curateurs furent agréés parle Roi, pour en 
avoir la direétion; favoir LL. EE. M"- deSCHMETTAU, 
deVIERECK, de GOTTER, &dcBOKCKE. Mr. de GOT- 
TER s’etant depuis retiré de la Cour, a été dignement rempla- 
cé par Mr. d’ARNIM. 

L’academie célébra fon Renouvellement, enindiquant 
fa première Affemblcc générale au 23. Janvier mdccxliv. veil- 
le du jour de Naifîance de S. M. Tous les Académiciens tant 
Honoraires qu’Ordinaires, y affilèrent, les premiers placés 
fuivant leur rang , les autres diftribués fuivanc leurs Gaffes. 
Mr. le Maréchal de SCHMETTAU déclara à l’Aficmblée les 
intentions du Roi, & Mr. deJARIGES, Secrétaire perpétuel 
de l’Academie, fit la leSurc des Statuts & des Privilèges. 

Ensuite la Claffe de Phyfique procéda à des Expert- 
ences fur l'Eleétricité, auxquelles affiflerent tous les Princes 
de la Maifon Royale, plufieurs Princes etrangers, les Minières 
tant de la Cour que des autres Puiffances, & une foule de Per- 
fonnes de diftinftion. 

Depuis cetems là l’Academie a conrînué de s’affembler 
regulierement, et elle s'applique à fe rendre de plus en plus 
digne des marques de bienveillance qu’elle a reçües & de celles 
qu’elle efpere encore de notre gracieux Souverain. 

L'academie propofe un Prix annuel de cinquante Du- 
cats, dont elle indique le fujet avec les formalités accoutumées, 
& qu’elle ajuge le 31. Mai, jour de l’avénement de SA MA- 
JESTE' au Trône. 

Mémoires de Ï Academie. Tom.L b PHI- 
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PHYS I U E 

Generale. 

Sur ï EleSlricitè. 


o us venons de voir dans l’Hiftoire du Renouvelle- 
ment de l’Academie,que le premier fujet fur lequel 
les Phyficiens qui en font Membres ont tourné lçurs 
vues, c’eft l’Eleélricité, et que dans la première Aflemblée générale 
on a fait toutes les Expériences qui concernent ce Phénomène fin- 
gulier. Ces Expériences furent precede'es d’un Difcours de Mr. Eüer, 
Direéleur de la Clalfe de Phyfique, dans lequel il rendit compte des 
anciennes découvertes fur cette 'matière, et des nouvelles obferva- 
tions dont on eft redevable aux recherches des Membres de l’Aca- 
demie. 

Le premier qui fe foit attaché à l’examen de cette propriété 
de c Corps, fut Guillaume Gilbert , qui vivoit à Londres au commen- 
cement duSiede pa Hé. Il donne dans fon Livre de Mngnete une énu- 
mération de divers Corps qui polïèdent, auiîi bien que J’Ambre, la 
vertu Eleétrique. Ce premier pas étant fait, les Phyficiens les plus 
diftingués multiplièrent en quelque forte à l’envi par leurs recherches 
le nombre des Corps auquel cette propriété convenoir,& n’en laifsé- 
rent aucun, fans le mettre, pour ainfi dire, à la queftion. Nous 
rapporterions ici les progrès des Guericke , Boy le, Hauksbee, Gray 
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fi l’on ne les trouvoit déjà parfaitement détaillés par Mr. Du Fay , 
dans fon Hijloire de /’ Ele&ricité, inferée dans les Mémoires de l'Aca- 
demie des Sciences de Paris. * * An. i?;î- 

C’est à Mr. Gray que nous devons les plus belles Obfervations 
fur ce fujet, & il les a poufsées jusqu’au point de pouvoir en déduire 
les Loix de l’Eleétricité. Oeil lui qui a enfeigné les moyens de 
communiquer la vertu Eletftrique à toutes fortes de Corps, en pofant 
les uns fur des piédestaux de bois, & d’autres fur des piédestaux de 
verre. C’eft lui qui a remarqué le premier que, faifant fes expérien- 
ces dans un lieu obfcur, il fortit des étincelles de fon propre corps, 
ou du corps des perfonnes, qui apres avoir aquis l’eledricité par 
communication, etoient affiles fur des cordons de foye, ou placées 
fur un fonds fait avec de la refine. C’eft lui enfin qui a obfervé la 
repulfion entre deux corps eleélriques, l’un d’une Eledricité refi- 
neufe, & l’autre d’une Eledricité vitrée, qui après la fridion, fe ré- 
pondent quand on les approche, à peu prés comme deux Aimans, 
qui fc préfentent les memes Pôles. 

On a parfaitement reüfi à reïterer toutes ces Expériences, 
dans l’Aflembléc générale de l’Academie des Sciences de Berlin, & 
elles ont même eu un fuccés plus marqué en fuivant les confeils de 
Mr. Lieberkubn , Phyficien, qui marche à grands pas furies traces des 
hommes les plus diftingués dans ce genre. Un des précautions qu’il 
a fuggerées, c’eft de frotter toujours le tube avec un morceau d’etoffe 
de laine enduite de cire; & en effet cela excite une beaucoup plus 
grande Eledricité, & rend tous fes Phénomènes plus fenffbles. 

Enfin on a fait une Expérience nouvelle, dont la decouverte 
eft due à Mr. C. F. Ludotff , & qui peut répandre un grand jour tanc 
fur la matière de l’Eledricité que fur la Théorie même du Feu. Mr. 

Ludoljf ayant remarqué que les étincelles qui forroient des métaux 
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etoient les plus fortes, il lui vint en pensée de chercher à produire 
par ce moyen une véritable flamme. D’autres avoient déjà eu cette 
idée, mais ils y avoient travaillé en vain. A la fin Mr. Luâolff ayant 
obfervé qu’une barre de fer jettoit des étincelles, meme fur la furface 
de l’eau, il elTaya de lui prclcnter au lieu d’Eau, de l’Huile de vin, 
qui eft la liqueur la plus volatile & la plus inflammable que la Chy- 
mie puiflè produire. En effet le Fer ayant lancé à diverfes fois des 
étincelles très vives, il fut ravi de voir tout à coup une flamme gran- 
de 6c forte confumcr toute la liqueur contenue dans une cueillere 
qu’il tenoit prés du bout de la barre de Fer. L’elprit de Tcreben- 
thine a enfuite pris feu de la meme maniéré, & l’on pourra peut-etre 
étendre plus loin l’ufage de cette découverte. 


Sur 

les Baromètres Electriques. 

« 

E ntre les diverfes fortes d’Attraéf ions , celle que le Baromè- 
tre exerce fur des corps légers fufpendus à coté du tube, eft 
une des plus fingulieres. Auflî les Phyficicns ont - ils fait diffi- 
culté de l’admettre, l'oit que les Expériences qui la prouvent ne leur 
ayent pas reüsfi, foit qu’ils les ayent expliqué par une autre caufe, 
comme par l’agitation de l’air extérieur, que caufenr lesmouvemens 
que fe donne celui qui fait l’Expericnce. Mr. Ludolff a obvié à l’une 
6c à l’autre de ces fources d’Objeéfions. Il a rendu le fuccés de l’Ex- 
perience alfuré par des moyens dont on trouvera le détail dans fou 
Mémoire. Les memes voyes lui ont fervi à mettre les petits Corps 
qui fouffrent l’atra&ion tellement à l’abri de l’air externe , qu’il ne 
peut plus fervir de prétexte. 


Nous 


JB 


Nous avons donné le nom general d’attraélion à ce Phéno- 
mène, mais tous les caraéîéres de l’Eledricité s’y trouvent, friftion 
interne du verre par le Mercure qu’on y fait monter & descendre, 
fuivie d’attraélion & derepulfion, étincelles & lumière avec explofion 
ik pétillement, enfin propagation de la force attra&ive à des Corps 
voifins. On peut donc appeller à bon droit les Baromètres, dans les- 
quels cette propriété s’obferve, Baromètres Electriques. * 


SUR 

LA PRODUCTION DE L’AIR FORME' DANS LE VU IDE 

dela Machine Pneumatique par le 
MELANGE DE QUELQUES C Q R P S 
HETEROGENES. 

S i L’on s’eft mis allez tard à etudier la nature & Jes propriétés de 
l’air, on l’a fait en revanche avec tant d’ardeur, & les Expérien- 
ces néceffà ires ont été accompagnées d’un fi grand fuccés, qu’il 
n’y a presque point à prélent de matière en Phyfique,' fur laquelle on 
ait de plus grands détails. 

Une des propriétés les plus fpecifiqucs de l’air, c’eft fon Eh- 
fticife, qu’il conferve dans tous les Corps auxquels il fe mêle, & donc 
rien ne peuc détruire la vertu, non pas même le cours de plufieurs an- 
nées, pendant lesquelles une portion d’air demeure condensée, com- 
me on l’a vu dans des fufils à vent chargés. Les Corps mis dans la 
Machine Pneumatique laillânt échaper l’Air de toutes parts avec une 
impetuofité, qui n’eft autre chofe que l’effet de l’Elafticité. 

On a effàyé-de calculerles volumes differens de l’Air qui s’e- 
chape ainfi des prifons, dans lesquelles la Nature l’avoit renfermé. Mr. 
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Haies en particulier, en détruifant par le feu des Operations Chymi- 
ques plulîeurs Corps folides, a fçu prendre & enveloper l’Air qu’ils 
tenoient caché dans leur fubftance. Mais fa méthode ne pouvant s’é- 
tendre aux fluides, qui fe mettent par leur attouchement en fermen- 
tation ou effervescence, Mr. Eüer, dont les lumières dans la Phyliquc 
égalent celles qui lui ont nquis une fi grande réputation en Médeci- 
ne, a imaginé un autre moyen pour meliirer le Volume de l’Air tiré 
des Corps, qui fe diflolvent ou lé détruilîént dans le vuide de la Pom- 
pe Pneumatique. En voici le précis. 

Ayant choifi une Cloche de verre ouverte par enhaut, Mr. 
Eüer ferma cette ouverture avec une plaque de cuivre, à laquelle etoit 
attaché un fil, par le moyen duquel on pouvoit renverfer un petite 
Phiole fufpendüe dans 1 a Machine Pneumatique, & faire couler la li- 
queur contenue dans la Phiole fur d’autres corps folides ou fluides 
placés dans de petits vaifièaux au fonds de la Cloche. Mais comme 
pour mefurer exaélement le nouvel Air produit par les Expériences, 
il faloit trouver la capacité de la Cloche, & la comparer avec les de- 
grés par lesquels le Mercure monte ou delcend dans un Tube attaché 
à la Machine Pneumatique, Mr. Eüer prit ces précautions, & trouva 
que fa Cloche contenoit 24a. pouces cubiques d’Angleterre, en ra- 
battant: la capacité de deux verres , qui dévoient relier au fonds de la 
Cloche pour faire les mélanges nccelfaires. L’Air étant exactement 
pompé, le Mercure montoit à 29. pouces Anglois, Chaque p&uce 
étant divifé en deux lignes donne le produit de 290. lignes , de forte 
que l’Elévation du Mercure à 290. lignes emporte 242. pouces cubi- 
ques d’Air. Si le contenu de la cloche avoit été de 250. pouces, cha- 
que ligne de l’elevation du Mercure auroit emporté un pouce cubique 
d’Air, mais les 48. lignes de trop reliant à partager entre 242. pouces, 
cela donne 4 de ligne fur chaque pouce, & par conséquent 6 . lignes 
d’Elevation du Mercure emportent 5. pouces cubiques d’air hors de 

la 


la Cloche. Il s’enfuit au contraire que la produélion des 5. pouces 
cubiques d’un Air nouveau doit faire bailler le Mercure de 6 . lignes 
dans le Baromètre de la Pompe. 

Apue's ces préliminaires, Mr. Eller put procéder Purement à 
fcs Expériences. . Les premières eurent pour objet le mélangé des 
Alkalis fecs avec les Efprits acides. 

1. Deux drachmes d’yeux d’Ecrevifle avec quatre fois autant d'E- 
fprit de vinaigre produifirent une courte effervescence, qui fit baiff'er 
le Mercure de if. lignes, ce qui indique la formation de 12-é pouces cu- 
biques d’Air fous la Cloche. 

2. La meme dofe d’yeux d’Ecrevifle meleé avec le quadruple 
d’Efprit de Sel, caufa un combat violent, qui répandit de l’ecume de 
toutes parts, & l’abaillement fubit du Mercure annonça la production 
de 75. pouces cubiques d’un air nouveau. 

3. Le corail rouge mêlé dans la même proportion donna feu- 
lement 52. pouces d’Air. 

4. Une drachme de limaille de fer meleé avec demi once d’Efprit 
de fel caufa une petite agitation, mais le Mercure ne branla point, 6c 
ainfi cet Eflâi ne fit point naitre d’air. 

5. Mais la même quantité de limaille mêlée avec autant d’Efprit 
de Salpêtre fournit 30. pouces cubiques d’air. 

6 . L’ 11 u 1 1- e de vitriol avec autant de limaille fit une effervescen- 
ce médiocre, & il ne fe forma qu’environonze pouces cubiques d’air. 

7. Une drachme de fel de Tartre avec une demi once d’Efprit de 
Salpêtre forma 48. pouces cubiques d’air. 

8 . Le même fel dans la même quantité, mêlé avec l’Efpritde fel 
commun en fournit 42. pouces. 

9. Eni-in le mélange de ce fel avec l’huile de Vitriol dans la pro- 
portion lusdite montra à peu prés la même quantité d’air. 


Voyons 


Voyons à prefent les effets du mélange des Alkalis liquides 
avec les acides. 

1. Une demi once d’huile de Tartre par défaillance avec autant 
d’huile de vitriol firent une très forte effervescence, & le Mercure 
descendit .avec rapidité jusqu’à 132. lignes, de forte qu’il s’etoit formé 
dans un inftant no. pouces cubiques d’Air elaftique. Cette Expéri- 
ence échauffa le verre où s’eroit paffé le combat des deux liqueurs, 
au point qu’on ne pouvoit le tenir, & il fe forma au fonds de ce verre 
un très beau Cryftal, qui fut produit pendant l’cxcés de la chaleur en 
une minute de temps. 

2. La meme Huile de Tartre mêlée avec l’Esprit de Salpêtre 
dans la quantité fusditc procura ioo pouces cubiques d’air, à la fuite 
d’une effervescence fans chaleur. 

12. Le mélange de cette Huile avec l’cfprit de Sel marin fe fit à peu- 
prés de la même maniéré, & forma 92 pouces cubiques d’Air. 

Toutes ces Expériences firent naître une nouvelle idée à 
Mr. El 1 er , c’cft celle de la transformation de l’Eau commune en air 
elaftique. Pour cet effet il fit faire une Boule concave de cuivre, & 
l’ayant remplie de deux Pouces cubiques d’une Eau presque bouïllan- 
ce, dont il avoir auparavant tiré l’Air commun, cette Eau diftoute 
en vapeurs entra par le moyen d’un Robinet fous la Ciochc dans le 
vuide, & bientôt après le Mercure descendit jusqu’au bas du Baromè- 
tre. C'eft ce que Mr. Eller appelle l’Eau changée en Air, foupçon- 
nant que l’aclion de la chaleur pourroit oter à l’eau certe forte adhé- 
rence de fes parties, qui dans fbn état naturel la met en état de refifter 
à toute compreflion, & changer ces particules ainfi feparées en 
corps fpheroïdes, ou fpheres concaves, qui admettroient la com- 
preffion & la reftitution réciproque qu’on obferve dans l’air, en un 
mot, qui deviendroient de véritable air. Notre Phyficlen va plus 
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loin encore, & fe propofede démontrer dans la fuite par d’autres 
Expériences la converfîon réelle de la plus grande partie de l’Eau en 
Terre fixe & homogène ; de forte que cela nous rameneroit infen- 
fiblement au premier principe de la Phyfique la plus ancienne, à ce- 
lui de Thaïes ; Que l’Eau cft l’origine de toutes chofes. 


Sur 

LA LUMIERE ET LES COULEURS. 

I l v a une resfemblance très marquée entre la Luiniere & le Son. 
L’une & l’autre de ces deux chofes arrivent à nous par des lignes 
droites, à moins qu’elles ne rencontrent des obftaclcs. Et dans 
ce cas même, la resfemblance continue d’avoir lieu. Comme les 
miroirs nous renvoyent les Images par refléxion, les Echos nous re- 
flêchifîent pareillement les fons ; & pour la refraélion, fi elle n’eft 
pas aulTi aifee à obferver dans le fon que dans la lumière, on ne fàu- 
roit pourtant douter que le fon, en partant par des corps propres 
à le transmettre, ne change de direction. Une pareille harmonie 
entre les effets femble en indiquer entre les caufes, & fait esperer de 
trouver dans la Théorie du fon, dequoi éclaircir celle de la lumière. 

Os convient unanimement que le fonconfirte dans un mou- 
vement vibratoire des particules de l’air. Ce mouvement confiflfe 
dans une fuite de comprenions , par lesquelles ce tluide elaftique 
transmet jusqu’à des diftances fort éloignées la première comprelîion, 
dont l’effet devient continuellement plus petit. 

Une feule percurtion de l’air ne fuffit pas pour la produ- 
élion d’un fon; il faut des percusfions réitérées, telles que font celles 
Mémoires de p Academie. Tom.I. c qu’une 
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qu’une corde ou une cloche , étant mifcs en mouvement, font 
capables de produire dans l’air. Dés que le mouvement vibratoire 
ceflè, le fon cédé fubitement. 

L’air en soi eft indiffèrent à toutes fortes de fons, & leur 
diverfité vient uniquement du mouvement du corps fonore. Un 
Phyficien moderne des plus dillingués a là desfus une idée contraire; 
il croit qu’il y a dans l’air autant de particules différentes par rapport 
au reffort, qu’il y a de fons différens, & qu’il n’y a qu’une efpece 
de ces particules, qui foit mife en mouvement pour chaque fon. 
Mais il eft presque impollible de concevoir, comment une infinité 
de particules d’un reffort différent peuvent etre en équilibre en- 
tr’eiles. 

Il faut bien prendre garde de ne pas confondre dans le fon 
la propagation de chaque impreffîon avec la fréquence des impres- 
fions fucceffïves. Ce n’eft que la fréquence qui produit la fcnfation 
du fon. Car de là vient la diver/ïté des fons par rapport au grave & 
à l’aigu ; & un fon déterminé n’eft autre chofe que la perception 
d’un nombre déterminé d’impreffions , qui frappent l’oreille dans 
un teins donné. 

De ces Obfervations furie fon, Mr. Euler s’eft propofé de 
tirer des fecours pour expliquer la production de la lumière. Com- 
me le fon confifte dans la propagation d’un mouvement vibratoire 
par l’air, il lui paroit d’abord très vraifemblable que la lumière con- 
fifte dans une pareille propagation d’un mouvement vibratoire d’un 
autre milieu élaftique qu’on nomme l’ether. Il eft vrai qu’on eft 
d’abord arreté par l’autorité du grand Newton , à qui l’on eft fi re- 
devable fur cette matière, & qui foutenoit au contraire que Je s ra- 
yons de la lumière fortent immédiatement du foleil , ou de tout 
autre corps lumineux, avec cette viteffe fi prodigieulé que nous re- 

connoil- 
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connoillbns dans la lumière. Mais c’eft I’hypothefe du vuide qui 
a jette cePhiiofophe dans une opinion expofée à des difficultés infur- 
montables. Car premièrement on ne fauroit nier l’exiftence d’un 
éther, ou d’un lluide incomparablement plus fubtil & plus elaftique 
que l’air. Les Phenomenes de la dureté, de l’elafticité, de la pefan- 
teur, du magnétisme & de l’eledricité des Corps, prouvent abfolu- 
ment l’exiftence d’un tel fluide , à moins qu’on ne veuille recourir à 
des qualités occultes ; & ce fluide eft incompatible avec l’explofion 
aduelle des rayons du foleil. D’ailleurs la peite delà matière Solaire fe- 
roit fl grande que cela feul fufffroit pour démontrer la faulîêcé de l’hy- 
pothefe. 

La lumière eft donc dans I’ether la meme chofe que le fou 
dans l’air, &les rayons font auffi peu des émanations du Globe du 
Soleil, qui arrivent à notre oeil, que les Ions font des émanations des 
corps fonores, qui arrivent à notre oreille. Que la lumière foit une 
fuite des impreffions fucceflîves produites dans l’ether, c’eft ce que plu- 
fieurs grands Phyflciens ont déjà foutenu & prouve. Ce qu’il y a de 
particulier à l’hypothefe de Mr .Euler, c’cft fon parallèle entre le fon 
& la lumière, & c’cft auflî làdesfus feulement que nous inflfterons. 

Pour p r o d u i r e de la lumière , ou pour affeder le fens de la 
vüe, il faut deux chofes ; premièrement, une caufe capable de com- 
primer quelques particules de l’ether; en fécond lieu, que cette caille 
excite un mouvement fubit , & beaucoup plus vif que celui d’une 
corde , vu que l’ether eft un fluide incomparablement plus fubtil 
que l’air. 

Les empressions fucceflîves, qui partent d’un point lumineux 
dans l’ether, quoiqu’elles foient transmifes par des couches concen- 
triques, ne lailfcilt pas d’agir fur nos fens félon des lignes droites, 
de la manière dont nous fournies accoutumés de nous repréfenter l’a-; 
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étion des rayons. La dircéîion reéHligne eft néanmoins changée tant 
par la réflexion que par la rcfraétion. 

Il n’v a point encore d’expericnces qui puisfent déterminer 
l’eJaflicité & la denfité de l’éther, de la connoiflànce desquelles dé- 
pendait celle de la vîtefle avec laquelle les impreflîons de la lumière 
font transmifes. Mais il eft pourtant certain que ce milieu eft in- 
comparablement plus fubtil & moins denfe que l’air. Ainfi la vîtefle 
de la lumière doit etre bien plus grande que celle du fbn, car la vî- 
teflè avec laquelle les impreflionsfe repardent dans un milieu elnfti- 
que eft comme la racine quarrie de l’claflicité divifeé par la denfité, 
de forte que la diminution de la denfité accroiuauflî bien la vîtefle 
que l’augmentation de Pelafticité. Or les expériences, qui prouvent 
l’exiftence de l’ether, prouvent en même tems que fon elafticitc eft 
incomparablement plus grande que celle de l’air, que nous rcfpirons? 
& par conféquent ces deux raifons concourent à augmenter la vîtefle 
de la lumière. Les Obfcrvations s’accordent ici très bien avec le rai- 
fonnement, car elles font voir que la lumière du Soleil vient à nous 
environ en 8. mir.i t<% En fuppofinr donc la parallaxe horizontale 
du Soleil de 10", la diftance du Soleil a la terre fera de acoo. demi dia- 
mètres de la terre ; d'où il efta'fé deconclurre que la lumière parcourt 
dans une fcconde un efpace de £oooocooo pieds, le fon ne faifinc 
dans le même tems que mille pieds environ. La vîtefle de la lumière 
fera donc Soocoo fois plus grande que celle du fon. Et par consé- 
quent, fi nous fuppofons que la matière de l’ether eft 800000 fois 
plus fubtile qi c l’air, fon elafticité fera aufîî 800000 fois plus grande 
que celle de l’air, ce qui s’accorde fort bien avec le peu que nous 
connoiflons de l’ether. 

Comme la diverfité des fons vient uniquement des diflerens 
nombres d’imprelfions, qui fe fontfentir dans un tems donné à l’oreil- 
le 
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le, ainfi la diverfité desfentimens de la vue dépendra des' difTerens 
fiombres d’impreffions , qui frappent dans un tems donné les yeux. 
Et comme nous ne trouvons point de plus grande diverfité dans la lu- 
mière que celle d«£ couleurs, nous ne pouvons guéres douter que les 
diverfes couleurs ne foient produites par les différons nombres des 
impreffions que nous recevons dans un tems donné, par exemple, 
dans une fécondé. Cette réflexion eft bien importante, car elle ne 
mène pas moins qu’a la formation des idées diftinctes des couleurs, 
& 'a leur définition réelle. Car fuppofé que fa perception de ioooo 
impreffions produife dans nos yeux la fenfation de la couleur rouge, 
nous pourrions dire ; La couleur rouge n’eft autre chofe que la per- 
ception de 10000 impreffions dans une fécondé; & ainfi de toute autre 
couleur, qui feroit pareillement déterminée par le nombre des im- 
preffions dans un tems donné. 

La Théorie des fons eft beaucop plus avancée à cet égard, 
car pour chaque fon propofe, on peut déterminer le nombre des vi- 
brations qui le produifent. Le fon le plus grave que l’on puiffie ap- 
percevoir eft produit environ par 30 vibrations dans une fécondé, & 
le plus aigu par 4000 environ dans le meme tems. Les vibrations 
de l’ether doivent etre bien plus fréquentes. Pofons que le plus pe- 
tit nombre qui foit capable de produire une couleur foit 10000 dans 
une fecqnde, puis que la lumière parcourt 20000000 pieds dans une 
fécondé, il y aura dans cet intervalle 10000 couches comprimées, & 
par conséquent la diftance entre deux couches comprimées feroit 
1000 pieds. La grandeur de ces diftances nous fait aifément conce- 
voir, pourquoi les rayons qui viennent à nous de difTerens corps ne fe 
confondent pas entr’eux, oc comment une multitude incroyable de 
différons rayons peut paflèr par un petit trou, fans fe troubler, Phé- 
nomène inexplicable, fi les rayons etoient lancés des corps par un 
mouvement aduel, & avec une vîteilè au defllis de toute imagination. 
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• O rf a été communément dans l’idée que la lumière paflè à tra- 
vers les pores des corps transparens, difpoiés pour cet effet en ligne 
droite. Mais cette opinion a des difficultés, qui la rendent infoute- 
nable. Pour qu’elle fut vraye, il faudrait qu’il y eut dans ces corps 
des pores en tous fens dispofés en ligne droite, ce qui ne laifleroit au- 
cune place pour la matière propre des corps. Et en admettant même 
l’exiifence de tous ces canaux, la réfraction fe ferait fans aucune 
enufe. Ce font donc inconteftablemcnt les parties propres des corps 
transparens, qui transmettent la lumière, & voici comment. La 
furface des corps étant frappée par les particules comprimées de l’e- 
ther, en fouffre elle meme quelque compreffion, qui fe communi- 
que aux particules intérieures. Si donc le tifl'u des corps eft tel que 
toutes les particules fe communiquent cntr’clles les imprefîîons d’un 
bout des corps jusqu’à l’autre, il eft manifefte que la lumière doit 
etre transmife par ces corps aufîi bien que par l’etlxer même. Ainfi 
un corps tranfparcnt n’eft autre cliofe qu’un amas de particules cla- 
ftiques fi étroitement liées enfemble, que les impreffions caufées à un 
bout fe communiquent par tout le corps, comme cela fe fait dans 
l’ether. 

L’opacité- au contraire aura deux caufes, le defaut d’elafti- 
cité dans les parties, & celui du tiffu, qui ne fera pas affez étroit pour 
communiquer l’impreflîon de la lumière d’une partie à l’autre. 

La differente réfrangibilité, qui eft l’une des plus impor-. 
tantes découvertes de Newton , découle naturellement de la Théorie 
de Mr. Euler. Les rayons des differentes couleurs ne différent en- 
tr’eux que par rapporta la fréquence des comprenions, qui viennent 
frapper l’organe de la vuë dans un tems donné ; & cette même diffé- 
rence eft la caufe que les rayons des diverfes couleurs fouffrent dif- 
ferentes réfractions. Les expériences d« Prifrae montrent que les 
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rayons rouges foufïrent la plus petite réfraction, & les rayons violets 
la plus grande, d’où il s’enfuit que la fréquence des comprenions ou 
des vibrations eft la plus grande dans la couleur rouge , & la plus 
petite dans la couleur violette. Les autres couleurs tiennent le 
milieu, & leurs vibrations font moins frequentes que dans la couleur 
rouge, mais plus fréquentes que dans la,couleur violette. Cela s’en- 
tend des couleurs pures & hautes, telles que l’arc en Ciel & le Prisme 
nous les préfentent. Les autres couleurs mêlées ou balles ne diffe- 
rent entr’ellcs que comme les tons de diverfes octaves. - Ainfi au cas 
qu’un rayon rouge faite 10000 vibrations dans une fécondé, des rayons 
qui font 5000 , ou 2500, ou 1250, ou 625 vibrations dans le même 
tems, produiront ausfi une couleur rouge, mais moins haute que la 
première. Par conféquent il y aura plulîeurs couleurs differentes de 
chaque nom , comme on a dans un Clavecin plufieurs tons qu’on ex- 
prime par la même lettre. 

Apres ce qui vient d’etre dit, la reflexion des rayons & l'e- 
galité entre les angles d’incidence & de réflexion font des choies qui 
s’expliquent d’elles mêmes. Il ivclt pas moins évident que, ni la 
reflexion, ni la réfraCtion, ne change point la nature des rayons, de 
forte qu’un rayon rouge demeure toujours rouge, foit qu’il fouflre 
des réflexions ou des réfractions; car la couleur dépend du nombre 
des impreflions, qui entrent dans l’oeil dans un tems donné; & ce 
nombre ne change ni par l’une, ni par l’autre maniéré , qui ni font 
qù’alterer la direction. 

La plus grande difficulté au fujet des couleurs confifte à com- 
prendre, comment d’un corps coloré, par exemple, rouge, les rayons 
rouges font les feuls réfléchis, puis que la refléxion repouflè tous les 
rayons également. On a eu recours à une prétendue réfraCtion faite 
fur la furfacc des corps colorés , par laquelle les rayons de diverfes 
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couleurs feroient comme triés, & tellement transmis fur une furface 
reflêchiflànte, que les feuls rayons de la couleur du corps foient ré- 
fléchis. Mais cet expédient fourmille de difficultés, & en particu- 
lier il ne fauroit avoir lieu que lorsque les rayons tombent fur le 
corps fous un angle donné. Or les corps opaques confcrvant tou- 
jours la meme couleur, de quelque coté qu’ils foient illuminés, cette 
explication ell évidemment contraire à la nature. 

Celle des Cartcfiens, qui fait confifter les couleurs dans les 
dilferens mélanges de l’ombre & de la lumière tombe de meme, dés 
qu’on a démontré la diverfité des rayons. 

Il ne refte donc qu’à foutenir, que les rayons qui font 
voir les corps opaques font formés dans leur furface meme, 
comme les rayons qui partent d’une lumière , font formés à la 
furface de cette lumière. Et alors toute la différence confiftera en 
ce que les corps lumineux n’ont pasbefoin d'une autre lumière, au 
lieu que les corps opaques ne produifent des rayons que lorsqu’ils 
font illuminés. Suivant cette hypothefe, la furface des corps opa- 
ques cft remplie de petites molécules élaftiques, qui étant ébranlées 
aquierent un mouvement vibratoire, par lequel elles achèvent un cer- 
tain nombre de vibrations dans un teins donné. Le nombre des vi- 
brations dépend de la force avec laquelle les rayons ébranlent la fur- 
face, & du redore des particules, dont cette furface eft compofée: 
de là toute la diverfité des couleurs. Nous ne (aurions entrer dans le 
détail de l’explication tics Phénomènes, dont Mr. Euler rend raifon, 
en l'uivant les principes qui viennent d’etre établis; il futnt de dire 
que s’il ne conduit pas fon Hypothefe jusqu’à la démonftration, il lui 
donne au moins une très grande fuperiorité fur toutes celles que 
cette matière avoit occafionné jusqu’à prefent. 
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LE CHOC ET LA PRESSION. 


O n donne ]c nom de Forces en général aux caufcs qui peu- 4 Juin 1744. 
vent changer l’etat dos corps , & l’ Inertie , qui ne fort qu’à 
maintenir chaque corps dans Ton état, fèmble d'abord ne 
pouvoir être comprife dans cette dénomination. Cependant l’in- 
ertie peut être caufc que l’etat d’autres corps l'oit changé, en appor- 
tant des obftacles à la continuation de leur mouvement, ou à fa d£ 
rection; & alors, quand on lui conterteroit la qualité de Force dans 
le corps où elle réfîde, on ne fauroit du moins nier qu'elle ne pafîe 
en Force dans les autres. Mais Mr. Euler veut lui accorder des pré- 
rogatives bien plus ctenduës, et éonftruit une Hypothefe, qui ne va 
pas moins qu’à faire de l 'Inertie le principe de tous les changemens 
qui arrivent dans le Monde, fans qu’il y ait d’autres Forces dans la 
nature que celles que l’Inertie y excite. 

I 

Pour établir cette opinion, il remarque d’abord que l’In- 
ertie cft véritablement une Force, par laquelle le Corps réfifte à tou- 
tes les caufcs, qui voudroient le tirer de l'on état actuel, foit de 
mouvement, foie de repos. Cette réfiftance apporte néceflàiremcnt 
du changement à l’etat des Corps qui l’éprouvent. Or le Monde 
étant plein de Corps qui fe choquent, et qui refiftent les uns aux au- 
tres, l’Inertie feule fuffit pour produire tous les effets du mouve- 
ment fans qu’il foit^befoin de placer dans les Corps des forces mo- 
trices. 

De i>lus l'Inertie eft une propriété générale de toute matière, 
comme l’etenduë & l’impénétrabilité. Elle eft proportionelle à la 
malfe des corps, & leur état de repos ou de mouvement 11’y change 
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rien. Dans les corps mûs elle conferve deux chofes la vîteffe & la 
direction, et elle s’exerce contre les deux fortes d’obftacles qui s’y 
oppofenr. Elle change la vîteffe des uns, & c’eft l’effet du choc; elle 
détourne la direétion des autres; & c’eft l’effet de la preffion. Ces 
deux fortes de forces, qu’on diftingue ordinairement entr’elles, la 
force de percusfion, et celle de preslîon, ne font donc au fonds que 
des effets de l’inertie. 

Mais l’inertie ne déployé ces forces, que quand l’etat du 
corps où elle réfide, eft changé, et aufii longtems que le change- 
ment dure. Quand l’obftacle s’arrête, l’inertie refte, pour ainfi dire, 
oilive, jusqu’à ce que de nouveaux obftacles viennent l’occuper. Dcs- 
qu’on apperçoit donc des forces dans le Monde, c’eft une preuve évi- 
dente qu’il eft arrivé du changement dans l’etat des corps. 

Toute force, comme nous venons de l’inffnuer eft ou choc, 
ou preffion. La Théorie de celle - ci a été à peu prés conduite à fa 
perfe&ion dans la Statique et dans la Méchanique. Il n’en eft pas 
de même des pereuflions ou Chocs ; quoique leur effet pour le dé- 
rangement de l’etat des Corps foit hors de conteftation , on n’a pas 
encore de régie certaine de comparaifon entre les divers Chocs. Sui- 
vant Leibnitz & fes partifans, les deux forces font incommenfurables, 
& de là la fameufe diftinétion entre les forces vives & les forces mor- 
tes. On fait ausfi la difpute fur le produit tant de la maffe que de la 
vîteffe dans les Corps qui le choquent, difpute qui ne fauroit etre 
terminée, tant qu’on ne convient pas de l’effet par la grandeur duquel 
il faut mefurer cette force. ' 

Mr. Eui.er remarque au fujet de cette difpute, qu’on ne fau- 
roit abfolument attribuer aucune force au corps mû , ni en général à 
aucun Corps conlideré en foi, mais que la force qu’exerce un Corps, 
quand il en choque un autre , fe rapporte uniquement à la relation 
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où ce Corps fe rencontre avec d’autres. En effet un Corps n’a rien 
en propre que Ton inertie, qui eft toujours la meme; & lors que cette 
inertie devient force pour réfifter aux Corps contigus qui appoitent 
un changement d’etat, elle ne peut plus etre de'finie, parce qu’elle 
dépend du changement, qui arrive dans le Corps, où elle fe trouve. 
La quantité de cette force dépend des circonftances externes, qui ac- 
compagnent le choc. 

Si le choc auffi bien que la presfion ne peut s’exécuter que 
dans un teins donné, ces deux forces ne feront plus heterogenes, on 
pourra les comparer, & toute la diftinclion entre forces mortes & 
forces vives s’évanouît. Or il eft démontré que l’effet du choc de 
deux ou deplufieurs Corps n’eft pas produit dans un inftant, mais 
qu’il demande un certain intervalle de teins. L’Experience met cette 
vérité fous les yeux. Le petit creux encore vifible après le choc, 
qui eft imprimé aux Corps , qui ont quelque molleffc, ne peut a du- 
rement pas fe faire dans un inftant. Et la loi générale de la nature, 
que rien ne fe fait par faut, répugne à ce qu’un auffi grand change- 
ment que l’eft celui que le choc apporte quelquefois a l’etat de deux 
Corps, l'oit un effet inftantané. Ainfi la mefure des forces vives peut 
etre prife de celle des forces mortes, qui leur font égalés, ou pour 
mieux dire , il n’y a point de forces mortes, & celles que les Corps 
exercent les uns fur les autres dans la percuffîon appartiennent au 
genre des preflîons. 

Reste donc à déterminer les preffions pour chaque moment 
du choc; car la force de percuffîon n’eft autre chofe que l’operation 
d’une preflîon variable , qui dure pendant un espace de tems donné, 
&!pour la mefurer il faut définir premièrement le tems de la duree 
du choc, enfuite asffgner la presfion qui répond à chaque moment 
de tems. La dureté, l’clafticitô, la mollcflè des corps doivent auffi 
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ctre prifes en confideration. Et c’eft ici où Mr. Euler entre dans les 
calculs, & démontre la vérité de fon importante découverte, qui peut 
terminer une Controverfe, au fujet de laquelle les principaux Geo- 
metres & Phyficiens font encore partagés, et dans laquelle, contre l’or- 
dinaire des Mathématiques , il paroit y avoir eu beaucoup de Logo- 

(*) Voyez machie. * 
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Sur la nature des 

MOINDRES PARTIES DE LA MATIERE. 

ïî J uin 1744. ’W" e principe de l’Indifcemibilité eft à prèfent généralement 
1 . avoüé. Manifefte dans les grands corps, le Microfcopc le dé- 

couvre avec la meme evidence dans les plus petits. La diver- 
fité qui differentie les corps ne regarde pas feulement la figure & l'ar- 
rangement des parties; elle s’étend aux qualités moins effentielles, 
qui different par tout fi confiderablement qu’on ne fauroit trouver 
deux corps, qui pofledent la meme qualité dans le meme degré. On 
a lieu de croire, par exemple, qu’il n’y a pas au monde deux corps, 
qui foient parfaitement teints de la même couleur. La grandeur elle 
meme ne fauroit ctre exceptée ; malgré l’exactitude que nous appor- 
tons à donnera certaines chofes les mêmes dimenfions, ou les mêmes 
poids, tout ce que nous failons, c’eft de détruire les différences fenfi- 
bles, mais il en relie toujours d’imperceptibles. 

Il y a deux fources d’où réfulte la diverfité des corps; l’une, 
c’eft la diverfité des particules mêmes, dont ils font compofés, & 
l’autre, celle qui fe trouve dans leur arrangement. L’une & l’autre eft 
capable de produire une infinité de variations. 
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On ne fauroit néanmoins bien déterminer, fi les plus petites & 
dernieres molécules de la matière font fufceptibles de diverfité dans 
leur état; au moins, fi elles n’avoient plus de parties dont elles fuf- 
fent compofécs, les deux caufes de la diverfité celTeroient. 

La question, fi les plus petites particules de matière font tou- 
tes femblables entr’elles ou non, étant très importante tant en Phyfi- 
que qu’en Metaphyfique, Mr. Euler s’eft propofé de l’examiner, & 
nous allons donner le réfultat de fes Recherches. 

Entre les diverfes routes qui pouvoient etrefuivies dans cet- 
te difculîion, Mr. Euler s’eft borné à comparer le rapport qu’il y a 
entre l’ecendiie , & l’inertie des moindres molécules de la matière. 
Quoique les expériences ne puiflènt pus aller jusques là, il eft connu 
en général, & Newton l’a démontré presque Geometriquement,que les 
poids des corps font proportionels à leur inertie. La pefanteur, puis- 
qu’elle eft proportionelle à l’inertie, eft donc une jufte mefure de la 
quantité de matière, dont chaque Corps eft compofé. 

L’Experience enfeigne encore que tous les Corps différent 
par rapport à leur gravité fpecifique, & comme cette diverfité ne leur 
vient que des parties, dont ils font composés, il femble d’abord que 
ces moindres particules memes doivent varier à l’infini par rapport à 
leur gravité fpécifique. Mais Mr. Euler prétend démontrer d’une 
maniéré inconreftable que les moindres molécules , qui compofent 
les corps qui nous environnent, font toutes également pefantes. 

Chaque C o r p s a fa matière propre. & une matière étrangère, 
qui en pénétré les pores , & y circule librement. De plus tous les 
Corps étant pouflés en bas par une force mechanique, ce qui confti- 
tué le Phenomene de la Pefanteur, il faut qu’il y ait une matière fub- 
tile quelconque qui leur donne cette direction , & dont tous leurs 
porcs foient pénétrés. Mais puis que les corps ne font pas tous po- 
res, et qu’ils ont de la matière propre, il fe trouve donc des endroits, 
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par où la matière fubtile, caufe de la gravité, ne fauroit pafler, des 
particules qui font impénétrables pour elle, linon parce qu’il n’y a 
plus du tout de pores, au moins parce qu’ils (ont d’une petitelî'e, qui 
refufc le palTage. Ces particules ne font pas encore des Elemens, 
car elles font compofees d’autres plus petites : on peut les appeller 
molécules. Ainfi chaque Corps cil compolé d’un certain nombre de 
molécules, qui conftituent fa matière propre, & qui par leur arran- 
gement forment des pores, par où la matière fubtile, qui produit la 
pefanteur, peut continuellement palfer. 

La cause de la gravité, de quelque maniéré qu’on l’explique, 
étant l’effet de la prefîion d’un fluide, la force avec laquelle chaque 
molécule eft poufsée, fera toujours proportionellc à retendue, ou 
au volume, fuivant cette Loi générale de l’Hydroftatiquc, que les 
fluides agiflènt félon les volumes. Ainfi de l’aveu de tous les Phylî- 
ciens, les dernières molécules de matière, qui foutiennent la force 
de la gravité, font poufsées par des forces proportioneiles à leur vo- 
lume. Donc deux molécules de volumes égaux feront aufli égale- 
ment pelantes ; & fi icur volume eft inégal, les poids différeront dans 
la même proportion. 

pour s’approcher davantage de fa Démonftration, Mr .Euler 
obferve que toutes les molécules des corps font egalement denfes, 
entendant par denlité le rapport qu’il y a entre la quantité de matiè- 
re qu’un corps renferme & fon étendue. En effet la pefanteur n’eft 
pas une propriété fixe des corps, elle dépend de leur proximité à la 
lurface de la Terre, mais il n’en eft pas de meme de la denfité 
qui n’eft attachée à aucune ficuation, puisque la diverfité des lieux 
ne fauroit rien changer, ni à la quantité de matière, ni à l’etenduë 
des molécules. Il s’enfuit de là que malgré la diverfité de pefanteur 
entre deux volumes égaux, l’un d’or, & l’autre d’eau, ou d’air, les 
molécules ont la même denfité & la même pefanteur dans ces divers 
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corps. Et ce raifonnement peut s’étendre à tous les autres corps qui 
fe trouvent dans les entrailles de la Terre , ou qui conftiruent les 
Corps céleftes, car nous n’avons aucune raifon de douter que la pe- 
fanteur ne fuive la même Loi dans toutes les Planètes qu’autour de 
la Terre. Il régnera donc dans toutes les molécules des corps la 
même denfité, ce qui eft d’autant plus furprenant, que la nature 
paroit aflèéler par tout ailleurs une diverfïté infinie. Mais peut-etre, 
(& c’eft une reflexion de Mr. Euler , que nous rapportons avec fes 
„ propres termes) „ peut-etre que cette uniformité eft une fuite né- 
„ ceflairc de l’cilênce de la matière, & que fi nous la connoisfions 
„ plus parfaitement, nous ne manquerions pas de voir que ce degré 
„ de denfité eft auftieflentiel à la matière qu’il l’eft à un triangle, que 
„ fes angles enfemble foient égaux à deux droits. 

La matière fubtile elle même, d’où procédé la pefanteur, 
fera-t-elle aflùjettie à l’hypothele deMr. Euler? Car ce fluide, quel- 
qu’il foit , eft pourtant materiel, & s’il eft de l’eflence ;de la matière 
d’avoir un certain degré de denfité, on fera en droit de dire que les 
particules de cette matière fubtile fontausfi denfes que les molécules 
des corps. 

Mais il réfulte de grands inconveniens'de cette opinion, car 
alors on eft obligé de féparer les particules delà matière fubtile fi loin 
les unes des autres, pour produire un vuide qui fuffife à expliquer le 
mouvement, qu’on ne fauroit plus concevoir, comment une fembla- 
ble m3tiere produit la pefanteur. Car il eft inconteftable que le flui- 
de, qui caufe la gravité doit etre extrêmement comprimé; & le mo- 
yen d’accorder une telle comprcflion avec des particules diflipées & 
éloignées les unes des autres? 

Ces difficultés engagent Mr. Euler à adopter un autre fenti- 
ment, & à concevoir la matière fubtile, qui conftituë Je fluide, caulè 
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delà pefanteur, comme étant d’une nature tout à fait differente de 
la matière, dont les corps fenfibles font compofés. Il y aura donc 
deux efpeces de matière, l’une qui fournit l’etoffe à tous les corps fen- 
fibles, & dont toutes les particules ont la meme denfitc, qui eft très 
confiderable, & qui furpalfe même plufieurs fois celle de l’or; l’autre 
efpece de matière fera celle dont ce fluide fubtil, qui caufe la gravite 
eft compofé, & ques nous nommons l’ether. Il eft probable que cet- 
te matière a pareillement par tout le même degré de denfité, mais qui 
eft incomparablement plus petit que celui de la première efpece. 
Non feulement le raifonnement tiré de la poifibilité du mouv ement 
nous prouve cette extrême rareté de la fécondé efpece de la matière ; 
mais la propagation de la lumière, qui fe fait fans doute par ce même 
fluide fubtil, nous faitaulîi voir que fa denfité doit etre plufieurs mil- 
liers de fois plus petite que celle de l’air, & par conséquent plufieurs 
millions de fois plus petite que la denfitc des molécules , dont les 
corps groflîers font compofés. Mais ce font là les Terres Auftrales 
des Phyficiens, dont l’entiere découverte eft encore fort éloignée, fî 
tant eft qu’elle foie poJliblc. 



ANATOMIE 


# 33 m 

ANATOMIE 


SUR LA FABRIQUE ET L’ACTION DES 
PETITS POILS DES INTESTINS 



' m f s u r f que nos fens aquierent, pour ainfi dire, de 
nouvelles forces par le fecours des Inftrumens qui en 
augmentent la capacité, nos connotfîànces s’étendent, 
& nous découvrons des fecrets que la Nature fcmbloit 
nous avoir pour jamais interdits. Qui aurait cru, par exemple, que 
la fubftance des inteftins put etre décomposée & analyfee au point, 
où Mr. Lieberkübn eft parvenu? La dextérité avec laquelle il execute 
des opérations qu’on jugeroit au premier coup d’oeil impratiquables, 
eft au dcfliis de tout ce qu’on en peut dire, & l’Academie a vu avec 
un véritable étonnement les divers fruits defes travaux Anatomiques. 

Comme le Public a déjà eu communication des découvertes 


de Mr. Lieberkübn , fur le fujet que le titre de cet Article indique, par 
l’impreflion de l’Ouvrage intitulé, Dijfertatio Anatomico - Pbyfiologi. 
ca de Fuir ica if / ISlioue viüorum intejlinorum tenuium Homims . 
Lugd. Bar. 1744. in 4to. figur. je ne donnerai qu’un précis fore fuccint 
de ce qu’il y a de plus.particulier à y obferver. 

En plonceant dans l’eau une partie quelconque des inteftins, 
on en trouve toute la furface remplie de petites membranes coniques, 
qui ont à peu près chacune la cinquième partie d’une Ligne, & 
Mémoires de l'Academie. Tons. 1 . e que 
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que les Anatomiciens ont nommé Viîlos ou poils. Voici quelle en 
eft la fabrique fuivant les Obfcrvations de Mr. Lieberkûbn. A cha- 
que poil vient aboutir de la tunique vafculeufe un vaifleau laclc garni 
de valvules, qui fe décharge dans une petite ampoullc remplie d’une 
fubftance fpongieufe , & à l’extrémité de laquelle (e trouve un petit 
trou. C’cft cette ampoulle qui forme le poil. De plus la tunique 
vafculeufe y envoyé plufieurs artérioles, & pour l’ordinaire une feule 
veine, qui fe divil'e au ddîus en plufieurs rameaux, dont les moindres 
entrent dans la caviré de la petite ampoulle Indice, & y font une dou- 
ble fonction, enverfant en partie le liquide artériel dans le chyle, & 
en reforbanten partie une portion du clnle parles veines. 

Autour du chaque poil fe trouvent huit cavités folliculeu- 
fes, dans le fonds desquelles onapperçoit quelques corpufcules ronds 
& blanchâtres. Ces petits creux , quand on examine les cadavres 
tout Irais de perfonnes mortes d’une mort violente, font remplis d’u- 
ne mucofité aflez tenace, & fi abondante qu’elle s’eléve jusqu’au fom- 
met des poils. Mr. Lieberkûbn fait voir que ce font les fources tant 
cherchées de la mucofité des inteftins. Il démontré encore que c’eft 
par le relâchement des fibres mufculeufes des inteftins grêles, que les 
cav ités des poils fe remplirent de chyle , & que la contraélion des 
mêmes fibres fût pareillement fortir le chyle. Il fuppofe que la cavi- 
té de chaque poil eft le cube d’un l de ligne, & qu’à chaque minute 
s’accomplit une fyftole 8 c une diaftole de chaque fibre inteftinale. De 
la nâit un calcul, qui prouve que dans une heure la mafle du fang 
peut recevoir par le moyen des poils en queftion une portion de 
chyle égalé a 480 pouces cubiques, ce qui revient au poids de 25 
livres. 

Enfin Mr. Lieberkûbn rapporte une Expérience deftinée à 
confirmer ce qu’il a avancé, que les artérioles verfent leur liqueur 
dans le chyle, et que les venulcs au contraire réforbent une portion 

du 


du chyle. Cette Expérience montre dans un tuyau recourbé de 
cuivre, d’où partent deux brandies, qui entrent dans deux vafes 
différais remplis de liqueur, le meme mëchanisme que Mr. Lieber- 
kïibn fuppofe dans les inteflins, ce qui fuffit pour en démontrer la 
poiîîbilité. 


N ous renvoyons entièrement aux Mémoires * la Defcription 
d’un Microfcope Anatomique d’une très heureufe invention, & 
qui eft du au même Mr. Lieberkïibn. Il en a déjà tiré de grands fer- 
vices dans l’examen des matières Anatomiques, dont nous venons 
de parler. 
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ASTRONOMIE. 

SUR 

DE NOUVELLES TABLES ASTRONO- 
MIQUES TOUR CALCULER LA 

place du Soleil. 
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perfection de la Théorie du Soleil doit etre le 
principal objet des Aftronomes, parce que fans elle on 
ne fauroic efperer une connoilîànce exaéte du mou- 
vement des Planètes. Audi les Aftronomes de tous les tems ont- ils 
travaillé à la perfection des Tables du Soleil; mais malgré tous leurs 
foins, on voit par la comparaifon des diverfes Tables Aftronomiques 
qvii ont été publiées, qu’il y régne encore un degré d’imperfection 
confiderable. 

]l y a fept chofes qui fervent de fondement à la conftrudion 
des Tables du Soleil. 1. La préce/fion des Equinoxes. 2. La durée 
d’une année, ou le mouvement moyen pendant un tems donné. 3. La 
longitude moyenne du Soleil à une Epoque donnée, p. e. au midi du 
dernier Décembre, Anneé 1700. V. St. fous Je méridien de Londres. 
4. Le lieu de l’Apogée du Soleil au meme tems. f. Le mouvement 
de l’Apogée pendant un rems donné. 6 . L’eccentricité de l’orbite 
du Soleil, ou la plus grande équation. 7. Enfin l’obliquité de l’E- 
cliptique. 
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I. 

Prcceflion de 

l’Equinoxe 
en 100 ans. 

II. 

Mouvement 
moyen du Soleil 
pendant 100 ans 
Juliens. 

hl 

Longitude moyen- 
ne du Soleil au midi 
du dernier Décem- 
bre A. 1700. v.ft. 
à Londres. 

IV. 

Lieu de l’apogée 
du Soleil au com- 
mencement de 
l’An 1701. 

V. 

Mouvement 
de l’apogée 
pendant 100 
ans Juliens. 

VI. 

Plus grande 
équation di 
Centre du 
Soleil. 

VII. 

Obliquité de 
l'Ecliptique. 

Durée 

d’une Année tro- 
pique. 

Tables Rudulphines. 

1°, 25', o" 

o 1 , o°, ■!>', 20" 

20°, 43', 38 " 

7 °, 2 Û', SI' 

i°, 42', 43" 

2°, 3 ', 4 «' 

23°, 30', 0" 

365' 5 ‘ 48 ' 57 " 36 "' 

Tables Carolincs de Street 

1°, ao', 0" 

0-, 0", 45 ', 5 " 

9', 20°, 41', 21" 

J’, 7°, 16', 0" 

1°, ao', 0" 

1°, 59', 6 ' 

23°, 30'. c" 

365" 5* 49' i" 1 2'" 

Tables de la H ire 

i°, 24', 3 S'' 

o', o», 45', 50" 

y, 20°, 44', 14" 

i', 8°, 7 ', 32 " 

t°, 42', 30" 

1 °, 55 ', 42 " 

23°, 29, 0" 

Î65' s‘ 4S' 5 e " 24'" 

Tables de Flamfteed 

l°, 23', 20" 

y, o°, 45, 20" 

9 ', 20°, 43', so" 

i', 7 °. 4 °'. i°" 

1°, 33', ao" 

i°, 56', 20' 

23°, 29', 0" 

365' 5 b 48' 57 " 36 '" 

Tables de Caflini 

i°, = 5 ', 43 " 

y, o°, 4 s'. 42" 

/, 20°, 43 ', 55 " 

3 ', 7 °, 36 ', 59 " 

1°, 42', 55* 

1°, 55 ', 51 " 

23 °, 28', 42" 

365" $* 48' 52" 19'" 

Tables de Leadbetter 

1 °, 23 ', 20 " 

2“, 0°. 45 ', 32" 

3', 20°, 43 ', S°" 

3 ', 7 °, 44 '. 30 " 

1°, 45', 0" 

1°, 56', 20" 

23 °, 29', 0" 

3 « 5 J 5 * 48 ' 57 " 7 '" 

Tables de Brenc 

1°, 23', 20" 

y, 0°, 45', 32" 

3 ', 20°, 43', 33 " 

3 ', 7 °, 39 '. 10" 

1°, 42', 37" 

1°, 56', 20" 

23°, 29', 0" 

365' 5* 48 ' 54 " 43 '" 

Tables du Cheval, de Louville. 

l°, 25 ', 43 " 

y, 0°, 45', 20" 

20°, 44', 5 " 

3 ', 7 °, 57 ', 31 " 

1°, 25', 43 " 

1°, 54 ', 45 " 

23°, 29', 0" 

365 '' 5 * 48 ' 57 " 36 '" 

Tables de Wurczelbaur. 


o-, 0°, 45', 3i" 

y, 20°, 43', 42" 

3 ', 7 °, 39 '. 37 " 

i°, 13 ', 43 " 

1°, 57 ', M" 

23 °, 29 ', 54 " 

365'' 5* 4 *' 54 " 57 '" 

Les Tables pre (entes. 

1°, 33', 20" 

<*, o°. 45 ', 30" 

9', 20°, 43', 45" 

3 ', 7 °, 43 ', 39 " 

1°, 23', 20" 

1°, 56', 10" 

23 °, *9', o" 

365" 5 * 48 ' 55 " 10'" 

Les Tables corrigées. 

1”, 25 ', 50" 

o', o°, 46', 0" 

y, 20°, 43', 55" 

3 ‘, 8°, 5 ', 40 " 

1°, 25 ', 50 " 

t°, Si 1 , 15 " 

23°, 28', 30" 

36 s' J* 4S' 47" 5 é'" 
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La Table ci-jointe montre d’un coup d’oeil, combien les 
plus grands Agronomes font peu d’accord fur chacun de ces fept 
Articles. 

Toutes ces diverfftés ne viennent que de l’inexaétitude des 
obfervations, &I’on peut pofer en fait que les meilleures Tables ont 
toujours été fournies par les Aftronomes, qui ont été en état de fai- 
re les Obfervations les plus exaéles. D’ailleurs toutes les méthodes 
ne font que des approximations differentes, dontles unes approchent 
peut-etre plus que les autres de la folution du Problème; & dé là 
la diverffté des conclufions, qui ont été déduites des obfervations. 

Mr. EULER a trouvé une Méthode, qui ne demande aucu- 
ne approximation, & par Je moyen de laquelle on peut dans la rigueur 
Géométrique déterminer la pofftion & l’elpece de l’Ellipfe, dans la- 
quelle la Terre ou une autre Planete fe meut autour du Soleil. On 
la trouve expliquée au long dans le VII. Tome des Mémoires de l’A- 
cademie de Petersbourg; ainff nous ne dirons que peu de chofe ici 
des fondemens de cette méthode. 

L’iivroTHESE delà gravitation univcrfclle fatisfait ff exacte- 
ment à tous les mouvemens des corps celeftes, & principalement à 
celui de la Lune, qu’on ne peut plus douter que la Terre ne foit at- 
tirée vers la Lune, auffi bien que la Lune l’eft vers la Terre. Cette 
réaction doit un peu altérer l'effet de la pelantcur vers le Soleil; & 
comme on peut à peupres regarder la Terre & la Lune conjointe- 
tement comme un feul Corps par rapport au Soleil, ce ne fera plus le 
centre de la Terre, qui décrit autour du Soleil une Ellipfe, mais ce 
fera a peu prés le centre commun de grav ité de la Terre & de la Lu- 
ne. Par conséquent les Tables Aflronomiques qui font confiantes 
fur la nature du mouvement dans une Ellipfe, ne doivent pas marquer 
le mouvement du centre de la Terre, mais plutôt celui du centre 
commun de gravité de la Terre de de la Lune; & les Tables Solaires 
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feront d’autant plus parfaites qu’elles feront mieux d’accord avec 
le vrai mouvement du centre commun de gravité de la Terre & 
de la Lune. 

Cette réflexion fur le mouvement du centre de gravité 
de la Terre & de la Lune , conduit à une autre irrégularité dans le 
mouvement de la Terre, dont perfonne ne s’eft encore apperçu, & 
qui paroitra extrêmement paradoxe. Elle confifte en ce que le cen- 
tre de la Terre ne demeure pas toujours dans le Plan de l’Ecliptique, 
de forte que félon la derniere précilîon , on devroit auffi accorder 
quelque latitude au Soleil. Car comme c’efl le centre commun de 
gravité de la Terre & de la Lune, qui fe meut dans le plan de l’E- 
cliptique autour du Soleil, le centre de la Terre ne fera dans le même 
plan, que quand la Lune fera fans aucune latitude. Mais la plus gran- 
de latitude de la Lune étant de 5 0 , la Lune pourra s’écarter du plan 
de l’Ecliptique de 5 demi diamètres de la terre, & par conséquent le 
centre de la Terre s’en écartera 40 fois, ce qui vaudra | defon rayon. 
Donc puisque la Terre pourrait être vüe du Soleil avec une latitude 
de 1" 15'" le Soleil aura réciproquement la même latitude. Mais il ne 
parait pas que cette petite irrégularité puifle jamais avoir de fuite 
fenfîblc. 

Revenons au deflein des Tables Solaires. En vertu des Ob- 
fervations précédentes, elles feront parfaites, fi elles nous donnent 
le vrai lieu du centre du Soleil, tel qu’il doit paraître du centre com- 
mun de gravité de la Terre & de la Lune, avec la vraye diftance de 
ce centre de gravité au Soleil. Cela ne fe peut faire (ans avoir avant 
toutes chofes les Obfervations du Soleil , les plus exaéles qu’il foit 
poffible, choie extrêmement difficile à trouver. Celles fur lesquel- 
les Mr. Eu 1er a cru pouvoir faire le plus de fonds font tirées de l’Ura- 
nofeopie de Le.idbetter , qui prétend les avoir faites avec un Inftru- 
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ment/ qui égaloit un quart de Cercle de 270. pieds de rayon. 
Mr. Iïuler a neanmoins trouvé que cesobfervations etoienttrop grof- 
fieres pour ce deflein ; c’eft ce qui l’a obbligé de fe fervir des places du 
Soleil que blam/leed avoit tirées des afeenfions droites, méthode 
la plus fure parce qu’elle n’eft point troublée par les refra&ions & 
qu’on peut trouver les lieux du Soleil, lors même qu’il n’eft pas fort 
éloigné des Solftices. Ces Obfervations faites vers lesSolftices mon- 
trent le plus exactement la longitude moyenne du Soleil, & le lieu de 
l'Apogée, parce que dans ces laifons l’equstion du centre eft fort pe- 
tite. Le mouvement moyen , & 1 c lieu de l’Apogée étant ainfi dé- 
terminés avec plus de certitude, les Oblèrvaticns faites vers les Equi- 
noxes, & tireés des ascenfions droites, fervent à déterminer la plus 
grande équation. Mr. Euler tire de là des déterminations, qui com- 
pareés avec celles des autres Tables , tiennent tellement un milieu, 
qu’on ne fauroit presque douter de leur juftdte. Apres cela par 
des raifons allegueés dans le Mémoire dont nous donnons le précis, 
il fuppofe la préce/Iïon des Equinoxes pendant 100 ans de i° 25' 20", 
ou de 50" par an , & l’apogée demeurant fixe par rapport aux Etoiles 
fixes , on s’éloignera de l'Equinoxe du Printcms de 50" par an. En- 
fin Mr. Euler conte pour le mouvement moyen du Soleil pendant 
100 ans 45' 30" d’où fuit la quantité d’une année Tropique de 36^ $r> 
4 S' 55" io'". C’eft de ces hypothefes qu’il a tirées les Tables folaires 
ci-jointes , réduites au Méridien de Berlin , en gardant pourtant le 
vieux ftyle. 

Ce qjj 1 diftingue le plus ces tables de toutes les autres, c’eft 
une nouvelle équation du lieu du Soleil, qui dépend de la phnfe de 
la Lune, & qui peut monter jusques à 15". Mr. Euler tire aulïï de ce 
même principe une autre équation pour déterminer la vraye diftance 
du Soleil à la Terre, &ces deux équations nouvelles, quoique fort 
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petites, ne JaifTent pas d’étre allés impoixantes dans l’Aftronomie mo- 
derne, eu égard au dernier degré de précifion, où les Aftronomes ta- 
chent de porter leurs obfervations. 


Sur le mouvement 

DES NOEUDS DE LA LUNE, & SUR LA VARIATION 
DE SON INCLINAISON a' L’EcLIPTIQUE. 

E ntre tous les Corps celeftcs le plus voifin de notre Terre, 
c’eft la Lune, & l’on peut afligner en tout tcms, & fans erreur 
fenfible là diftance de la Terre par le moyen d’une Parallaxe 
allez confiderablc; fecours, qui manque à l’Aftronomie à l’egard des 
autres Planètes, du Soleil, & furtoutdes Etoiles fixes. Cependant 
le mouvement de la Lune eft fi embrouillé, pour ainfi dire, il eft fujet 
à tant de dérangemens, qu’on n’a pu encore en déterminer les Loix 
exaétes, ni faire de bonnes Tables pour lereprefenter. 

En f ft et chaque Planète du premier ordre achève fon mou- 
vement dans le meme plan, & décrit la circonférence de fon Ellipfe 
fuivant les Loix obfervées par Kepler, de forte que fon véritable lieu 
pour quelque tcms que ce foit peut être déterminé par le lieu moyen 
à l'aide d’une feule équation, qui dépend de l’excentricité de l’orbite. 
Mais la Lune ne fuie point cette uniformité ; car premièrement elle 
n’acheve point fon mouvement dans le meme plan; & fi l’on conçoit 
en tout tems un plan, qui pâlie par le centre de la Terre, & dans le- 
quel foit la route que la Lune décrit, non feulement cette interledion 
du plan avec l’Ecliptique, qu’on appelle la Ligne des noeuds, change 
continuellement, 6c fe trouve tantôt plus, tantôt moins avancée, mais 

l’in- 


l’inclinaifon même du plan à l’Ecliptique varie. Dans cette route in- 
conftante la Lune fuit de plus un mouvement irrégulier, et ne con- 
ferve pas la même di fiance du centre de la Terre, de forte que l’e- 
loignement oùfon perigée & fon apogée fe trouvent de la Terre, aulïï 
bien que fon lieu dans le Ciel, éprouvent une variation continuelle. 

Les Astronomes voulant donc repréfenter le mouvement 
de la Lune, comme celui des Planètes du premier ordre par le moyen 
d’une Ellipfe, dans l’un ou l’autre des foyers de laquelle foie le centre 
de la Terre, ont été obligés de changer continuellement la pofition 
de cette Ellipfe, et d’admettre des variations dans fa grandeur & dans 
fon excentricité. Avec tout cela ils n’ont pu ramener l’inégalité de 
ce mouvement à une feule correélion, qui ne de'pende que de l’ex- 
centricicc & de la quantité de cette Ellipfe fuppofée ; il leur a falu 
faire encore plurteurs Tables d’équations, qui rendent le calcul de la 
Lune fort pénible, fans le conduire à la certitude. 

On sait comment Newton, en alfujcttilTant au calcul les Loix 
des mouvemens celellcs, queKépler avoit déduites des Obfervations, 
a porté la Théorie de ces mouvemens au plus haut degré de précifion. 
En pofant pour principe fuivant fon hypothefe, que tous les Corps 
celeftes s’attirent mutuellement, (& cela n’oblige point à regarder 
l’attraélion comme une propriété elTentiellc à toute matière,) en pofant, 
dis- je, ce principe, la détermination de tous les mouveme.ns qui fe 
paflent dans le Ciel fe réduit à la réfolution de Problèmes purement 
méchaniques; car c’eft une queftion méchanique que d’alîigncr les 
variations du mouvement de deux ou de plufieurs corps, qui agilTenc 
les uns fur les autres avec des forces connues. Les Planètes du pre- 
mier ordre éprouvent bien l’action des autres Planètes qui font dans 
le même Syfteme,inais cette action eft fi foible en comparaifon de 
celle du Soleil qu’on peut la négliger fans erreur. Ainli la recher- 
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che de leur mouvement fe réduit a asfigner pour un tems quelcon- 
que le mouvement & la fituation de deux corps, qui s’attirent l’un 
l’autre en raifon réciproque double de leurs diftances; problème 
qui n’eft pas fort difficile. Mais il y a bien d’autres embarras pour la 
Lune. Car étant attirée et par la Terre, & par le Soleil, en forte 
que l’une de ces deux forces n’eft pas de nature à ne pouvoir etre 
comptée pour rien à l’egard de l’autre, il en réfulte un Problème tout 
autrement compliqué, dans lequel il s’agit de déterminer le mouve- 
ment de trois Corps, qui s’attirent réciproquement. Le defaut d’a- 
nalyfe & d’une Méthode allurée ont fait jusqu’à prefent, qu’on n’a 
pas pu tirer plus de fruit de la Théorie de la Lune, que des obfcrva- 
tions feules. Tout ce qu’on a vu dans cette obfcuritè, c’eft que le 
petit nombre de déterminations qu’on a pu trouver par le calcul 
s’accordoit parfaitement avec l’Experience, en forte qu’on à lieu d’es- 
perer qu’une Théorie plus etenduë reprefenteroitexadement le mou- 
vement de la Lune. Newton s’eft donne des peines incroyables 
à cet égard, & s’il n’a pu venir à bout de fon deflein, au moins a - 
t-il mis dans tout leur jour les difficultés extraordinaires, qui accom- 
pagnent ce calcul. Ceux qui depuis lui ont formé le meme projet, 
n’ont pas été plus loin, & à peine ont - ils pu répéter avec fuccés ce 
que Newton avoit déjà fait. 

On peut bien s’imaginer qu’un auiïi grand Geometre que l’eft 
Mr. Euler , avoit tourné plus d’une fois fes vues de ce coté là, mais 
la longueur & les difficultés de ces opérations de calcul l’avoient tou- 
jours rebuté. Il avoiie même avec une candeur digne de lui qu’il 
s’etoit d’abord fervi d’une méthode , qui multiplioit les obftacles, 
ayant compris dans Ion Problème, la vîtefTè delà Lune, & la cour- 
bure de la route qu’elle tient, deux choies qu’on ne recherche pas 
proprement ici, puisqu'il ne s’agit que de faire un calcul qui alîigne 
pour un tems quelconque le point du Ciel dans lequel la Luneparoit 
etre, & là véritable diftance de la Terre. Mr. 
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Mr. Euler a donc cherché une route plus abrégée, & accou- 
tumé déjà dans la refolution d’autres Problèmes mechaniques à les 
débarall'er de toutes les circonftances fuperfluës , il en a fait autant 
dans celui-ci, & en s’épargnant une foule de calculs, il eft parvenu à 
déterminer le mouvement de la ligne des noeuds, & la variation de 
l’inclinaifon à l’Ecliptique avec un fuccés qui lui faitelperer d’arriver 
par la meme route à l’entierc explication des autres Phenomenes du 
mouvement de la Lune. 

Pour faire connoitre la bonté & l’ufage de fa Méthode, Mr. 
Euler s’eft borné dans le Mémoire dont nous rendons compte, à la 
folucion du Problème, dans lequel on ne recherche quelemouve- 
ment de deux corps , qui s’attirent l’un l’autre; 6c cela, parce que 
les autres Méthodes ayant déjà été employées pour la folution de ce 
Problème, on pourra en faire comparaifon avec la fienne, 6c fentir les 
avantages de cette derniere pour arriver à la folution du Problème, 
lors qu’il fera plus compofé. 

De 1 -lus comme la connoiffance du mouvement du Soleil eft 
un préalable eilentiel à celle du mouvement de la Lune, Mr. Euler a 
commence par déterminer le premier, tant pour fournir un échantil- 
lon de fa Méthode, que pour préparer la voye à déterminer le mou- 
vement de la Lune. Et quoique la TerVe fe meuve réellement autour 
du Soleil, cependant comme PAftronomie cherche plutôt les morn e- 
mens appareils, que les mouvemens vrais, Mr. Euler propofe la Que- 
ftion de maniéré à déterminer le mouvement, fuivant lequel le Soleil 
doit paraître fe mouvoir, en le considérant de la Terre fuppofee en 
repos. Pour cet effet il faut, luivant les préceptes de la Méchaniquc, 
d’abord tranfporter au Soleil en direélion oppofoe le mouvement avec 
lequel la Terre fait fa progreffon , ou concevoir qu’un mouvement 
égal 6c contraire à celui de la Terre eft imprime à tout l’elpace dans 
lequel le Soleil 6c la Terre font contenus; par où l’on réduit la Terre 
au repos. Enfuite afin que les forces qui lollicitent continuellement 
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la Terre ne troublent pas Ton repos, il faut fe repréfenter pareille- 
ment tout l’espace fusdit follicité continuellement par des forces éga- 
les & contraires , ou bien transporter perpétuellement au Soleil les 
forces par lesquelles nous fa vous que la Terre cil mue. 

En passant enfuite à la confédération de la Lune, on procé- 
dera de la meme maniéré ; car comme on conçoit le fpeilateur placé 
fur la Terre , & que c’eft à fon egard qu’on juge de tous les mouve- 
mens, le mouvement de la Terre en direction contraire doit être 
transporté tant au Soleil qu’à la Lune, & chacune des forces, par les- 
quelles la Terre elt follicitée , doit de meme etre fuppofeé dans ces 
deux autres Corps. C’eft ainfi qu’on pourra parvenir à trouver ces 
memes mouvemens dans le Soleil 6c dans la Lune, non, comme on 
l’a déjà infinité, qu’ils y foient effectivement, mais parce qu’ils paroif- 
fent tels au fpecteteur l'uppofé immobile au centre de la Terre. Voi- 
la les principes de la méthode de Mr. Euler , l’exécution meme confi- 
fle en calculs que nous ne l'aurions rapporter ici. 


Sur la liaison 

qu’ont E N T R ’ H U X LES MOUVEMENS DE 

tous les Corps celestes. 

=7 Août ¥">• est très important deconnoitrc toute l’etendüe de notre Syfte- 
1 me Planétaire, & par conféqucnc le nombre des Corps qui y ap- 
particnnent, ou qu’on eltime y avoir le moindre rapport. Il eft 
connu & démontré que tous les Corps céleftcs ont une grande influ- 
ence l’un fur l’autre. Ce principe inconteltable étant une fois pofé, 
il en réfulte que le mouvement de l’un dépend nccelïiirement de celui 
des autres. Et même, puisque le Soleil fe meut autour du centre com- 
mun de gravité de notre Syftcme Planétaire, il eft évident que l’on ne 
fauroit jamais déterminer avec la dernière prccilion la place du Soleil 
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pour chaque moment , fans avoir en même tems égard à la pofition 
des Planètes, & des Cometes qui l’environnent. 

Comme il relie neanmoins encore de petites différences en- 
tre la Théorie & les Obfervations des Corps de notre Syfteme,& que 
leur mouvement , ni même celui du Soleil n’eft pas déterminé avec 
une exactitude parfaite, il feroit digne des recherches & de l’applica- 
tion des Altronomes de t3cher de le découvrir & de l’affîgner, finon 
avec toute la rigueur Géométrique, au moins avec toute la précifion 
poffible. Cette connoilfance procureroit divers avantages impor- 
tans pour la navigation, pour la mefure des tems,& dans bien d’autres 
cas qu’il feroit fuperflu de détailler. On méprife quelquefois avec 
hauteur ces vues fines, ces recherches fubtiles, dont l’Aftronomie 
s’occupe; on les croit propres tout au plus à làtisfaire la curiolîté, 
mais elles font, ou du moins elles peuvent pour la plupart devenir 
fécondes en ufages intcrcflàns pour le bien de la Société. 

Ces considérations ont engagé Mr. Kies, Aftronome de 
l’Academie, à etudier l’etendüe de notre Syfteme, dans la vue de rap- 
porter cette étude à mieux fixer le cours des Corps qui le composent. 

Pour y reiiffïr, il s’eft propofé de déterminer les Orbites de quel- 
ques Cometes, qui ont paru dans ce Siecle. 

La première qui a attiré fon attention, c’eft celle des années 
1729 & 1730, quia été obfervée à Paris par Mr. Ca[fini. ‘Elle efl une «Voyez les 
des plus remarquables par divers endroits. 1. Son apparition a duré fix de 

mois, exemple unique dans tout ce fiecle. 2. Elle a été obfervée 
une diftance quatre fois plus grande que celle qui fépare le Soleil de Par,s A - 17 >°‘ 
nous; Phénomène d’autant plus remarquable, que plufieurs favans 
Affronomes, entr’autres le célébré Halley , fondés fur Je calcul d’un 
grand nombre <le Cometes, ont prétendu qu’on n’en obfervc point, 
qui foie à une diftance plus grande que celle du Soleil. 3. Enfin cette Co- 
mète eft remarquable par ce qu’elle s’eft müe presque dans Ja région de 
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Jupiter, & que par conféquent lors qu’elle auroit cté avec cette Pla- 
nète dans une conjonction vüe du foleil, leur attraction mutuelle au- 
roit produit des anomalies dans leur mouvement, que l’on ne fau- 
roit déterminer que par le fecours des Tables Aftronomiques. En 
voila affez pour juftifier le choix de Mr. Kies. 

Voyons à préfent, comment il s’y eft pris pour déterminer 
l’orbite de cette Comete remarquable. Au commencement de Ton 
apparition elle fe trouvoit à l’oppofite des lignes du Zodiaque, mais 
à la fin elle fuivit leur ordre. Ainfi il a été aifé à notre Aftronome de 
trouver deux tems, où cette Comète vüe de la Terre avoit la meme 
longitude. Le 2 Septembre, à 10 b. 8' 57" tems moyen à Berlin félon 
le nouveau ftyle, fa longitude etoit de 10 * 8° 3' 10", & le 9 Décem- 
bre a 7 b. elle étoit à peu prés à la même égalité. Mr. Kies a donc 
déterminé par l’interpolation le moment précis du tems, auquel cette 
Comète auroit la même longitude qu’elle a eu le a.Septembre. A ces 
deux Obfervations il en a joint une troifieme, qui tient presque le 
milieu, & par le moyen de ces trois Obfervations, il a taché de 
déterminer les Elémens de fon orbite. 

Sans le fuivre dans la route de fes operations, nous nous 
bornerons à en exprimer le rélùltat. 

La diftance du perihelie de la Comète au Soleil — 

r ,• 1 3949^7/5 

L’orbite de la Comete ne différé pas beaucoup d’une Parabole, 

&. on peue bien la prendre pour telle. 

Examinant enfuite dans quel point l’orbite de la Comète coupe 
l’Ecliptique , Mr. Kies a trouvé 

fon noeud ascendant vu du foleil 10 * 10 0 51' 43 n 
l’inclinaifon de fon orbite à l’Ecliptique 77 0 18' 54" 
la diftance du perihelie au SI 5° 35 1 5" 


Le 
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Le tems où la Comete etoit le plus près du foleil eft 

L’année 1729 Mai 22J n h 3 6' 43" , tems moyen à Berlin félon 
le nouveau ftyle. 

Nous lierons à cet Article une efpece de découverte litté- 
raire au fujec des Comètes, qui mérite de ne pas demeurer ensevelie 
dans l’oubli. 

Depuis que les Agronomes eurent tiré les Comètes du nom- 
bre des Météores , perfonne ne douta presque plus, que leur route 
dans le Ciel ne fut alîiijettie à des Loix déterminées, auffi bien que 
celle des Planètes. Les anciens Aftronomes inventèrent plusieurs 
Hypothefes, par lesquelles ils s’efforçoient d’expliquer les mouve* 
mens des Comètes; les uns leur attribuant une route circulaire, d’au- 
tres une reéliligne, & quelques uns enfin une fpirale. Ces Hypo- 
thefes, depuis qu’elles ont été comparées avec le cours de plufieurs 
Comètes obfervé de la maniéré la plus exaefte, ont été entièrement 
abandonnées. En particulier la grande Comète des années 1680 & 
1681 a donné occafion de pofer dans la Théorie Aftronomique cette 
Loi inébranlable; c’eft que toutes les Comètes décrivent leurs mou- 
vemensfuivant des paraboles, où des Ellipfes très excentriques, dans 
l’un des foyers desquelles le foleil eft placé, & que leur révolution 
fcmblable à celle des Planètes achevé en tems égaux des aires égales 
autour du foleil. 

Newton ayant proposé cette importante découverte dans 
fon incomparable Pbilofopbie naturelle , & l’ayant appuyé fur des argu- 
ments très solides, il n’y a perfonne anjourdhui qui ne foit perfua- 
dé que c’eft à Newton l'eul que l’Allronomie eft redevable de ce con- 
fidérable accroilfement. Notre deffein n’eft point de porter aucune 
atteinte à la gloire de ce grand homme, mais celle de l’Allemagne, qui 
a déjà fourni la première découverte des Loix du mouvement, ne 
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nous permet pas de pafler fous lilence que les Orbites paraboliques 
des Cometes ont été connues en Allemagne avant la publication de 
l’ouvrage de Newton. 

La preuve authentique s’en trouve dans un Ouvrage, qui 
parût des l’an i^gi. immédiatement après l’apparition de la grande Co- 
mète, mais qui étant écrit en Allemand n’a pas pafle les bornes de 
l’Allemagne. L’Auteur fe nomme Dœrfelius , il etoit Miniftrea Flou- 
en, dans le Foigtland, & il avoit des connoilîànces Aftronomiques 
fort etendües. Il obferva très foigneufement la Comete en queflion, 
tant avant qu’après fon arrivée au Périhélie, & il fît voir très claire- 
ment, que la comete du mois de Décembre i<58o & du commence- 
ment de l’année fuivante, etoit la meme qui s’etoit montrée au mois 
de Novembre precedent avant le lever du foleil; ce dont plusieurs 
Aftronomes doutoient encore. Comme donc le mouvement, par 
lequel cette Comète s’etoit d’abord approchée du Soleil, & s’en etoit 
enfuite eloigneé, ne pouvoir etre expliqué par aucune des hypothefès 
inventées jusqu’alors, Dœrfelius affirma pofitivement que l’Orbite 
de la Comete etoit parabolique, & plaça par confequent le Soleil 
dans fon foyer, attribuant une femblable orbite à toutes les Cometes. 
Or comme il n’avoit encore, ni ne pouvoir avoir aucune connoiflàn- 
ce de l'Ouvrage de Newton , on ne fauroit lui conte fier, linon la pri- 
mauté , du moins l’égalité d’invention. 

Sa dissertation, qui a paru quelques Années avant les 
Principes de Newton , auroit bien mérité d’etre traduite en d’autres 
langues, & de parvenir à la connoiflànce des autres Nations. En 
effet, outre cette grande découverte, elle renferme plufieurs Obfer- 
vations très exaftes fur cette Comete, lesquelles malgré le défaut 
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d’Inftrumens bien convenables , peuvent etre employées avec beau- 
coup de fruit à déterminer plus precifément l’Orbite de la fusdite 
Comete. 

Surtout les Obfervations faites avant qu’elle arrivât au Pé- 
rihélie, font infiniment dignes d’attention, puis que Newton lui même 
n’a pu en recueillir par rapport à ce tems là que de fort grolfieres, & 
fouvent fautives de plus d’un degré. Enfin, quoique cette Comète 
n’eut aucune parallaxe fenfible, & que l’on ne connut point encore 
de Théorie propre à déterminer fa diftance de la terre, cet Auteur a 
trouvé des raifons très fubtiles, par lesquelles il a fupplée allez heu- 
reufement à ces défauts, & il a décrit n exactement la Parabole, fuivant 
laquelle cette Comete fe mouvoit, qu’elle s’éloigne fort peu de celle 
que Newton lui a alfignée. 



Mémoire s de' Academie. Tom.I, 


g 


GEOME- 



1 6 Juillet 
* 714 - 


& & 

GEOMETRIE. 

Sur 

QUELQUES PROPOSITIONS UTILES, 

/ 

MAIS OBSCUREMENT ENONCEES PAR 
LES ANCIENS GEOMETRES. 


. Geometrie a des prérogatives inconteftables fur 
les autres Sciences ; l’evidence& la certitude font fon 
parcage. C’eft une vraye Logique naturelle, où tout 
eft déterminé avec une précifion entière, & à toute 
rigueur. Dans tout ce qu’elle énonce, elle dit ce qu’il faut, & ne 
dit que ce qu'il faut. 

Il est vrai que quelques Adverfairqs de la Géométrie ont pré- 
tendu que fa trop grande fe vérité defséchoit l’esprit, & le rendoit 
infenfible à tout ce qu’on appelle ornement, grâce, charme de l’es- 
prit, de l’imagination & du langage. Mais cette odieufe imputation 
eft démentie par la Raifon & par l’Expérience. La Raifon ne décou- 
vre dans l’etude de la Géométrie , qu’un guide fage & prudent , qui 
bien loin de détruire le goût , le forme , l’epure , le met en état de 
discerner les beautés réelles d’avec les beautés fardées, l’or des pen- 
sées juftes & foüdes d’avec le clinquant des pensées faufles , & des 
expresfions ampoullées. L’Experience d’un autre coté nous' montre 
des Géomètres du premier rang, qui allient à la profondeur de leurs 
méditations , à la sécherellé apparente de leurs calculs, cette Heur 
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brillante d’esprit & ces agrémens de diélion» qu’on croiroit ne pou- 
voir trouver que dans ceux qui ônt toujours làcrifié aux Grâces. 

Il est bien vrai que des perfohnes qui ne fe font pas familia- 
risées avec la Geometrie, doivent, s’il leur arrive de jetter les yeux 
fur les titres ou les énoncés de certaines Propofitions de Geometrie, 
les trouver trop longs, & chargés de fuperfluités. Mais fi on les exa- 
mine à fa rigueur, il fe trouvera que tous ces termes etoient nécelîài- 
rcs, tant pour la clarté que pour la précifion, & furtout pour conlèr- 
ver à une propofition toute fon univerfalité. Il demeurera toujours 
certain, que la Geometrie dit ce qu’il faut, & ne dit que ce qu’il 
faut. 

Neanmoins., & pour éviter toute partialité, on ne fauroit 
disconvenir qu’il ne foit arrivé quelquefois aux anciens Geometres 
de n’avoir pas toujours énoncé les titres de leurs Propofitions de la 
maniéré la plus claire & la plus fimple. Ce defaut de clarté a même 
quelquefois fait omettre & négliger des Propofitions des Anciens 
par leur Commentateurs modernes, comme des Propofitions inutiles 
ou peu néceflàires. Ils fe font trompés en cela , car ces mêmes Pro- 
pofitions ontuété d’un grand ufage aux Anciens, & il efl: facile de les 
mettre en posfesfion des mêmes avantages auprès des modernes. II 
fuflît de les propofer d’une maniéré qui y répande du jour,& qui en 
facilite l’intelligence. C’eft le fort d’une infinité de bonnes choies 
de relier inutiles, parce qu’elles ne font pas mifes en oeuvre, ou 
qu’elles y font mal mifes. 

Feu M R. Naude'* avoit fait un Elîâi dans ce genre, & fon choix 
etoit tombé fur la 23e Propofition du V. Livre d 'Euclide, la 27. la 28. 
& la 29' du VI. Livre, & la 129. du Livre VII. des Commentaires de 

g 2 Pap- 

(*) L’Academie l’a perdu au commencement dci74f- & f° n f* trouvera dans 
le Volume luivant. 


P appui. Pour donner une idée de Tes vues et de fa méthode, nous 
rapporterons ce qu’il difoit fur la première de ces Propofitions. 

Le P. Tac qu et l’exprime ainfi d’après Euclide. 

Si la première A cfl à la fécondé B, comme la première O efl 
à la fécondé Q , et que la fécondé B foit à la iroifieme C comme une 
certaine autre iroifieme R ejl à la première O, alors on aura auffi 
(ex æquo pertui bate) par égalité mal rangée ; la première A efl à la 
iroifieme Q comme la iroifieme R efl à la fécondé 

A O 

B — CL — 

C R 

On voit d’abord qu’en énonçant cette Propofition de cette 
manière , il eft allez difficile de retenir l’ordre des termes, et que l’on 
a de la peine à répéter d’abord par cœur le titre de cette Propofition. 
Auffi voit- on que dans Euclide , cela allonge la Dcmonflration de 
beaucoup. Au lieu de cela, elle fera facile à répéter, aifée à com- 
prendre, & la Demonilration fc trouvera courte & évidente, en l’ex- 
primant ainfi. 

Si deux proportions A. B : : O. Qj & B. C : : R. O fe trouvent 
telles que les termes moyens B O de P une foyent communs à P autre , 
dont ils f a fient nu fit \ ou les moyens, ou bien tes extrêmes ; je dis qu' alors 
prenant les termes non communs A & Cf de la première proportion 
pour des extrêmes , & les deux termes non communs Cb J R de la fécon- 
dé pour des moyens , ainfi A. C : : R. Qj, ceci fera encore une véritable 
proportion. 

La démonstration de ceci efl manifefte, dés qu’il a été 
prouve, que fi de quatre quantités, le produit des moyens égalé celui 
des extrêmes, elles feront en proportion. Car il n’y a qu’à dire ici, 
qu’il faut bien que A foit à C comme R eft à parce que le pro- 
duit 


duit de fes extremes A & Q^doit égaler celui de fes moyens C & R, 
ou que chacun d’eux eft égal à un meme produit, favoir à celui de 
B par O, et cela en vertu des deux proportions qu’on avoit fiippofé 
d’entrée. Outre cela il eft évident , qu’à la première leélure de ce 
dernier énoncé, on pourra le répéter fans difficulté, parce que le fens 
de la Propofition fe prefente d’abord. 


Sur 

QJUELQJUES PROPRIETES DES SECTIONS 
CONIC^L'ES. (*) 

L es courbes font des mines inépuilàbles pour les Gcometres; 
tous les jours ils ycreufent, & ne ce fient d’y trouver de nou- 
velles richefles. Les Sellions Coniques en particulier les 
ont beaucoup occupé. Outre les propriétés, qui n’appartiennent 
qu’à elles feules, ils y en ont découvert d’autres qui leur font com- 
munes avec d’autres Courbes; & il en refte encore desquelles on 
ne fauroit décider, fi elles font uniquement propres aux fe étions 
Coniques ou non. Pour fixer cette dernicre incertitude , Mr. Euler a 
recherché par la voye de l’Analyfe toutes les conditions requifes pour 
qu’une certaine propriété propofée exilte dans les lignes Courbes; 
parce qu’en trouvant par cette voye que les Sellions Coniques font 
les feules qui fatisfalîent à ces conditions, il en réfultcra que cette 
propriété eft un attribut propre des Sellions Coniques. La nature 
des diamètres obliquangles, qui convient principalement aux Selli- 
ons Coniques eft le fond d’où Mr. Euler a tiré les questions qu’il 
examine & réfout dans un Mémoire, qui fe trouve dans ce Volume, * * 
& auquel nous renvoyons. 

g 3 MECHA- 
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Euler au dernier Tome des MifcrU.wc.t Bernlinen/ia ayant été lue dans l'ancien* 
ne Société Royale des Sciences. Mais quelques circonlbnces n'ayant pas permis 
qu elle entrât dans ce T. VII. on a cru devoir lui donner place dans le T. I 
de ces Mémoires. 
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MECHANIQUE 

SUR 

LE MOUVEMENT DES CoRPS 
FLEXIBLES. 


LH Î|orsqj;e deux corps roides font unis enfemble, de 
t*. manière quils peuvent fe mouvoir librement à l’en- 

droit de leur jointure, on dit qu’ils font liés enfemble 
par flexion. La Ligne droite, autour de laquelle 
les deux Corps peuvent faire librement leur mouvement gyratoire, 
s’appelle l’axe de la flexion. Attachez à ces deux Corps un troifîeme 
qui y tienne de la meme maniéré , les trois corps feront liés par 
deux fléxions , quatre le feront par trois , &ainfi de fuite. Un Corps 
flexible compofé de plufieurs fléxions femblables eft parfaitement re- 
prefenté par une chaîne, dont chaque chaînon tient de cette ma- 
niéré à ceux qui lui font contigus, y ayant autant de fléxions, moins 
une, quil y a d’articulations. Pareillement une corde, ou un fil, s’ils 
font parfaitement flexibles, peuvent etre confidcrés comme compofés 
d’une infinité de lemblablcs petits articles unis entr’eux par des fléxi- 
ons. De là vient que par le moyen d’un fil on peut lier enfemble 
plufieurs corps roides, de manière qu’ils font un tout fléxible. Dans 
ce cas l’axe de la fléxion peut changer à tout moment, & il ne faut 
avoir égard qu’à celui autour duquel le mouvement aéluel s’exécute. 

On 


On voit parce qui vient (Fetfe dit, combien de chofes font 
requifes pour déterminer le mouvement de fcmblables corps flexibles. 
D’abord il faut rechercher les mouvemens particuliers de chaque ar- 
ticulation. Enfuite comme les flexions empêchent que les parties 
ne fe féparent les unes des autres, il eft manifefte que les mouve- 
mens de ces parties font dans une dépendance réciproque. Car les 
extrémités de deux Articles quelconques, qui font liées entr’elles 
par des fléxions, doivent avoir perpétuellement un mouvement com- 
mun ; (k les articles eux mêmes fe mouvront autour de cette fiéxion 
avec un mouvement angulaire. Il s’agit donc de confiderer les mou- 
vemens de chacune de ces flexions, qui bien qu’ils puiflent varier à 
l’infini, font pourtant aftreints à cette Loi Commune, que les deux 
flexions contiguës font toujours à des diftances égales. Cette mul- 
tiplicité de mouvemens rend la folution de ce problème extremê- 
ment difficile, & par conféquent digne de Mr. Euler, qui l’a entreprife, 
& qui en commençant par les cas les plus Amples, eft parvenu à en 
donner une explication claire & facile. 

Pour cet effet il commence par déterminer le mouvement 
d’un feul article, confideré fans liaifon avec un autre, comme feroit celui 
d’une verge roide jettée d’une façon quelconque fur un plan horizontal. 
Enfuite il confidcre le mouvement de deux corpuscules liés entréux par 
un fil fuppofé fans refiftance, après que ces corpuscules auront étéau'fli 
jettes fur un plan horizontal. Les problèmes fuivans augmentent le 
nombre des corpuscules, & le conduifant à l’infini, font évanouir les 
longueurs des fils, en forte qu’il fe forme une corde parfaitement flexi- 
ble, laquelle étant encore jette fur un plan horizontal, Mr. Euler déter- 
mine fon mouvement & fa fituation pour un tems quelconque. En- 
fin il recherche le mouvement avec lequel un corps compofé, d’abord 
de deux, & enfuite de plufieurs articulations liées entre elles par des 
charnières, avanceroit fur un plan horizontal, après avoir reçu une im- 
preflion quelconque: ce qui le mène par une fuite etonnante de cal- 
culs à déterminer pour un tems donné la pofitionde tout le corps avec 
le mouvement de chaque articulation. Sur 
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Sur 

UN NOUVEAU PROBLEME DE Me C II AN I Qt T E.‘ 

5 janvier T” ES G ra n ds G eometres fe propofent des efpeces de défis, à peu- 
1 1 prés comme les anciens Rois d’Orient s’envoyoicntréciproque- 
mens des Enigmes à expliquer. Mr. Euler avoir proposé a Mr. Ber- 
noulli de déterminer généralement le mouvement variable d’un tuyau 
mobile autour d’un point fixe, & chargé d’un corps librement mo- 
bile au dedans du tuyau. La folution de Mr. Bernoulli fut donnée 
avec ccs deux reftriétions, que le tuyau fut droit, & que fon mouve- 
ment fe fit dans un plan horizontal ; reftriéîions deftinées à rendre 
la folution plus (impie; car d’ailleurs la méthode de Mr. Bernoulli 
fuffifoit pour réfoudre le Problème dans toute fon étendue. Après 
quoi, &pour avoir une efpece de revanche, Mr. Bernoulli propofa à 
Mr. Euler de déterminer fous les memes conditions le mouvement de 
tout le fyftcmc, lors que le tuyau feroit chargé de tant de corps qu’on 
voudroit. Mr. Euler l’ayant communiqué à Mr. Clair au t , l’un & l’au- 
tre de ces deux grands Geometres marquèrent à Mr. Bernoulli qu’ils 
l’avoient réfolu, fans l’informer de leur méthode, ni du refultatde leurs 
folutions. C’eft ce qui a engagé Mr. Bernoulli à donner fa propre 
folution dans un Mémoire, qu’il a fourni à l’Academie Royale des 
Sciences de Berlin, en qualité de Membre étranger; et elle fe fait un 
plailîr d’orner de ce précieux tribut le premier Volume des Memoi- 
* p. 54. res (*) qu’elle public depuis fon Renouvellement. 
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r. Humbert, Major dans le Corps des Ingénieurs, 
a lu un Difcours, dans lequel il propofe diverfes vues 
fort -utiles pour bâtir les Maifons d’une maniéré 
qui les rende moins combuftibles, & pour arrêter le progrès des In- 
cendies. Comme il fe propofe de le publier fepare'ment, afin qu’ un 
plus grand nombre de perfonnes foient à portée de profiter de fes 
làlutaires avis, nous n’en donnerons pas une idée plus etenduë. 
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’est assez généralement le défaut des hommes dans 
leurs études & dans leur recherches, de négliger ce 
qui fe préfente à eux comme de foi même, & qui fe 
lailîe trouver fans peine, pour aller à la pourfuite des 
chofes éloignées & de difficile accès. Par cette conduite ils fe privent 
fouvent de divers avantages confiderables, qu’ils pourroient retirer 
de certains objets, dont l’apparence vile les rebute. Ces objets éprou- 
vent en Phyfique à peu prés le meme traittement , auquel le favoir 
&la vertu font expofes dans la Société, lorsqu’ils y paroiflènt en mau- 
vais équipage. 

M r. Pott, l’un des plus habiles Chymiftes de ceSiecle, n’a 
pas été la dupe de ce préjugé. Occupé depuis quelques années à 
conduire à la perfection le projet qu’il a formé de faire de fines Porcelai- 
nes, en ne prenant d’autres ingrédiens que nos terres communes, il s’eft 
vu engagé à faire fur ces terres diverfes Expériences, qui l’ont con- 
vaincu que leur extérieur méprilàble renfermoit diverfes propriétés 
intereflàntes. En particulier il a trouvé contre fa propre attente, que 
certains mélanges de femblables terres & de pierres, fans y mêler ni fel 
ni verre, fe mettoient en fufion à un feu véhément, & y aqueroient une 
tranfparence confiderable. Ces Expériences reitereés l’ont mené à 
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de nouvelles découvertes, & c’eft à rendre compte des principales 
qu’eft deftiné le Mémoire lu à l’Academie Royale, qui fait le fujet de 
cet Article. 

L’idee de mêler les diverfes efpéces de terres et de pierres 
n’a rien que de fort naturel, puisque la pierre n’eft qu’une terre dcs- 
fechéc, qu’on réduit à fon origine en la pulvérifant, et que la terre 
devient pierre, lorsqu’elle fe trouve dans les circonftances propres à 
produire cet effet. 

La pierre de touche dont Mr. Pott s’eft fervi pour éprouver 
les terres & les pierres, c’eft le Feu, non un feu ordinaire comme 
celui de nos Cuifines, ou même des Forges, mais le feu le plus violent 
qu’on puifTe produire. Et c’eft là en effet le meilleur de tous les 
Analyftes, fort fupérieur à tous les menftrues Chymiques , qui ne 
produifent presqu’aucun effet fur les matières en queftion. 

Personne n’a précédé Mr. Pott dans cette route, que le 
célébré Iicnckel , et fon difciple Neumann ; encore ce dernier s’en eft 
presque tenu aux Menftrues, et a négligé l’aélion d’un feu violent. 

Les divisions ufitées jusqu’à préfent pour ranger les Terres 
& les pierres en certaines Clafl'es, ne fe lont pas trouvées convenables 
aux travaux de notre Chymifte. Ces divifions font trop fuperfici- 
ellcs, et ne découvrent rien de l’eflence même de ces matières. Telles 
font celles qui divifent les Terres in Terras Medicas et Artificum , 
a/bas colorât as , les Pierres en communes et précieufes. Quelques 
Phyficiens ont donné à la vérité des divifions plus précifes et plus 
détaillées, mais Mr. Pott y fait remarquer divers défauts importans. 

Il en fubftituë donc une nouvelle, fondée fur fes propres Ex- 
périences, qui ne lui ont découvert jusqu’à préfent que quatre fortes 
de Terres primitives, dont toutes les autres ne font que des mélan- 
ges, dans la compofition desquels il n’entre quelquefois que diverfes 
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fortes de Terres , & d’autres fois diverfes matières métalliques, ou 
minérales qui les colorent. Mr. Pott nomme fes quatre efpeces ge- 
nerales /. Terrain alcalinatn y vel calcariam 2. Ter ram vitrescibilem 
flriüius fumtam j. Terrain argiüaceam. 4. Terram gypfeam. La 
claufe ajoutée à la fécondé efpéce eft fondée fur ce que toute Terre 
à la rigueur eft vitrifinble; (fur quoi Mr. Pott remarque que cela mè- 
ne à la clarification pollîblede tout le Globe opaque de notre Terre.) 
Mais il y a des Terres qui fe vitrifient plus promtement, & avec le fe- 
cours d’un moindre nombre de fels. 

Neanmoins Mr. Pott ne donne point ces efpeces de Terres 
pour les /impies, que l’on puifT'e jamais efperer d’aflîgncr; au contrai- 
re il les croit encore mélangées, & il compte qu’avec le tems on les 
ramènera à une plus grande /implicite. En attendant on remarque 
entre les quatre Galles ci - delfus nommées des différences fpecifi- 
ques, qui les caraélérifent fuffifamment. 

La rREMiERE, c’eft à dire, la Terre alcaline, eft la feule qui fe 
laifle calciner, & les menftruës acides la diflolvent avec effervefcence. 

La Seconde, ou la Terre vitrifiable, fe change facilement & 
promtement en verre; cllefe difpofe d’abord à la tranfparencc, dés 
qu’on la met au feu; elle donne pour l’ordinaire du feu, en la frap- 
pant contre l’Acier; enfin la calcination l’altére peu, &les acides n’y 
caufent aucune folution. 

La Terre argilleufc, qui conftituë la troifieme efpcce, eft 
la feule qu'on puifîb travailler a la roüe, à caufe de fi vifeo/îré & de 
fa mollcfte, elle fe coagule durement au feu, & ne fediffout point dans 
les Acides. 

Enfin la Terre gypfeufe fe change au feu en gypfe, ou en 
une efpcce de chaux, qu’aucun acide ne peut difloudre, & qui réfifte 
très longtems à la vitrification. 

C’est de ces Terres prifes pour principes & pour fondemens 
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que réfultent les diverfes efpeces de compositions tant naturelles 
qu’artificielles, qu’il eft aifé de ranger enfuite dans un ordre relatif 
aux principes de leur mélange. 

Pour donner une idée complette de l’Analyle de ces T erres, 
Mr. Pott a fait voir quelles propriétés on y découvroit, en les lou- 
mettant aux quatre épreuves fuivantes. i. A' l'aétion du feu feul, 
fuivant les différens degrés, auxquels on peut l’elever. 2. En les mê- 
lant avec toutes fortes de Tels mis en fufion. 3. En les mêlant avec 
toutes fortes de verres. 4. En les mêlant chacune avec les trois au- 
tres efpéces,& avec divers autres compofés. 

Tout cela a produit diverfes Expériences curieufes, aux- 
quelles nous avons regret de ne pouvoir donner place ici , mais la 
longueur des détails dont elles font accompagnées ne le permet pas. 


Sur la solution de divers 
METAUX PAR LE MOYEN DES ALCALIS. 

I l n’y a point de pollefiîon aflurée dans ce monde. Celle où 
etoient les Acides d’avoir feuls la qualité de Diflolvans leur a été 
disputée depuis quelque tems par les Alkalis, et des Expériences 
reïterées achèvent de convaincre que le titre des derniers eft bien 
fondé. L’Or, l’Argent, le Zinc, le Bismuth & le Mercure éprouvent 
fenfiblement l’aftion des menftruës alkalins, lorsqu’on les y expofe. 
G lauber,Kunckel et d’autres fameux Chymiftcs l’avoient déjà entrevu. 
Mr. Margrnff s’en eft convaincu, & il n’a rien épargné pour pouffer fa 
conviftion aufiî loin qu’elle pouvoir aller. La nature n’a point d’Es- 
pions plus habiles que les Chymiftes ; ils la fuivent à la pifte dans fes 
moindres démarches, elle a beau fe déguifer par toutes fortes deméta- 
morphofes, cryftallifations, précipitations &c. ils la réduifent à repa- 
raître dans fon véritable état, fans qu’elle puiffe échaper à l’adrefîè de 
leurs procédés. h 3 Tou- 
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Toutes sortes d’Alkalis ne font pas propres à difloudre. 
Celui dans lequel Mr. Margraff a trouvé cette qualité de la façon la 
plus marquée, c’eft un Alkali dilîbus, qui avoit été auparavant calciné 
avec du fang de boeuf desfeché. Il procure une fécondé folution à l’or 
déjà diffous dans l’eau régale, et précipité, au/71 bien qu’à l’argent 
diffous dans l’eau forte. 

Le sel alcali volatil opère la folution des métaux auftî bien 
que le fel alkali fixe. Il y a feulement cette différence que le premier 
diffout plus d’argent, & le fécond plus d’or. 

Mais il se préfente une difficulté, qui n’eft pas légère. Les 
/blutions alkalines ne fe font que fur des métaux, qui ont déjà été 
diffous une fois par les Acides, & il fe pourrait fort bien qu’elles ne 
font dues qu’aux Acides qui reftent de. la première folution, & qui 
font en quelque forte reveillés & remis en aéïion par une affufion un 
peu abondante d* Alcalis diffous. Mr. Margraff a pris toutes les pré- 
cautions néceff'aires pour extirper tous les fels acides par les édulco- 
rations les plus exactes, après lesquelles il a eu la fatisfaétion de faire 
fes Expériences avec le même fuccés. 

L’ alcali calcine' avec le fang de boeuf étant, comme nous 
l’avons déjà infinué, celui qui agit le plus efficacement dans ces folu- 
tions, il y a lieu de foupçonner que ce fang a quelque propriété par- 
ticulière, ou qu’il l’aquiert parla calcination. Mais quelle eft-elle? 
C’eft fur quoi Mr. Margraff nous promet de nouvelles Expériences, 
fe bornant pour le préfent à en donner la préparation. 

On sera bien aife fans doute de connoitre une nouvelle efpé- 
ce des ces charmantes végétations métalliques , qu’on appelle Arbres 
de Diane. Un peu de Mercure jetté dans une folution d’Argent par 
l’esprit de fel Armoniac la procure, en attirant l’argent, & le divifant 
en très peu de tems dans des rameaux et des feuillages, qui repréfen- 
tent cet Arbre Chymique. 
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BOTANIQ VE* 

Sur 

LES MOYENS DE PERFECTIONNER LA 
METHODE BOTANIQVE. 


etude de la Botanique efl itnmcnfe. Mais depuis 
plus d’un fiecle que l’idée que l’on a conçue delà nc- 
ceflité de la connoiflànce des Plantes, en a rendu l’ecti- 
dc plus floriflànte -, il n’y a perfonne de ceux qui y ont excellé, 
qui ne fe foit convaincu de la difficulté de faire des progrès dans 
cçrte Science, fans une méthode, qui la reduifit à des principes cer- 
tains. Cette Méthode ne peut etre que le fruit d’un nombre pro- 
digieux d’Obfervations , confirmées les unes par les autres, & digé- 
rées dans un ordre naturel. 

Des differentes combinaifons, de la figure, de la grandeur, 
de la confidence, delà couleur, de l’odeur, de la faveur de chacune des 
parties des plantes en particulier, de la fituation relative de ces par- 
ties entr’elles, & de leur durée, fe tire le nombre infini d’efpeces 
connues ou à connoitre , que nous rangeons chacune fous les gen- 
res auxquelles elles appartiennent. Mais il refte encore beaucoup 
à faire pour perfectionner une Méthode ; & c’eft ce qui a engagé 
Mr. M. M. Lndoljf , Profelîeur en Botanique, à méditer fur ce fujet, 
& à communiquer à l’Academie les idées que fa méditation a fait 
naître. Des deux Difcours qu’il a lus fur cette matière, le premier 
rend compte des diverfes fources dans lesquels les Botaniftes ont 
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puifé jusqu’à préfent les caraéteres, fuivant lesquels ils rangent les 
Plantes en diverfes ClalTes ; le fécond propofe les principes propres 
à perfectionner toutes les Méthodes precedentes. 

La, démangeaison quetous lesBotaniftes de quelque répu- 
tation ont eu de tracer le plan d’une nouvelle Méthode , en a telle- 
ment multiplié le nombre , que cela jette dans un véritable embar- 
ras ceux qui voulant etudier cette Science, ne favent dans laquelle 
de toutes ces routes ils doivent entrer. C’eft donc leur rendre un 
fervice eflentiel que de fixer leur incertitude, 6c de démontrer les 
caractères qui continuent la meilleure Méthode polîible. 

Mr. Ludolff définit la Méthode Botanique en général, la 
repréfentation de la totalité des Plantes, compofée des repréfenta- 
tions de chaque efpece,fubordonnécs les unes aux autres fuivant les 
régies les plus naturelles, 6c delà maniéré la plus propre à foulager 
la mémoire. 

On consoit de l’aveu de ceux qui ont étudié la Botaniqne 
au moins vint mille efpeces de Plantes, entre lesquelles il refte des dif- 
férences fenfibles. Et combien n’y en a-t-il pas qui fe cachent en- 
core, ou qui n’ont été vues que très confulement? Doutera-t-on 
après cela qu’il ne faille le fil de la méthode la plus exacte pour fe 
tirer de ce Labyrinthe ? 

Toute Metiiode fe 'partage en divers Articles, ou membres , 
dont le celebr s-Liiwaus a appelle les uns appropriés , parce que ce 
font ceux qui contiennent les caraéteres principaux, & ce que l’on 
oblerve le plus ditiinétement dans les Plantes , 6c les autres par la 
raifon contraire non appropriés. Le meme Linnaus a établi cinq 
membres principaux, ou appropriés, dans la méthode Botanique, qu’il 
nomme, les Clafles., les ordres, les genres, les efpeces, 6cles variétés. 
Mr. Ludolff y en fubtiituë fix qu’il range ainfi ; j. Les Ordres, genre 
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fupreme , &audeflusdes Claflès, 2. les Claflès, 3. les ferions, terme 
pris de Tourne fort, & qui défigne les ordres inferieurs aux Claflès,.*. 
les genres, 5. les efpeces fuperieures, & 6 . les efpeces inferieures. 

La plus grande perfection totale d’une Méthode univerfclle 
confifte, fuivant les régies de la Logique, dans la bonté des définiti- 
ons, & dans la justellê des divifions. C’eft que Mr. Luâolff prouve 
fort au long, & cela lui donne occafionde faire diverfes Remarques 
intereflàntes fur les inexactitudes que divers Botaniftes ont commis à 
l’un & à l’autre de ces égards. Par exemple, une bonne définition ne 
doit renfermer aucun caraélere, qui n’ait fa vérité Logique, c’eft* 
dire, qui ne foit po/Tîble dans l’ordre de la nature, & auquel une ex- 
périence manifefte 11e répugne jamais. Faire donc confifter le cara- 
ctère d’une Plante à n’avoir point de fleur, ou point de fruit, c’ert 
fe mettre en contradiction avec la nature , qui ne produit point de 
femblable Plante. 

Tour caractère qui entre dans une définition doit etre 
fcnfible & obfervable. Définir une Plante par quelque vertu cachée, 
quelque propriété médicale, c’eit par conséquent donner une mar- 
que, qui n’appartient pas aux définitions régulières. Il faut en dire 
autant de celles qu’on tire du terroir, du lieu natal, dont le nom écrit 
dans la Définition , ne l’elt pas fur la Plante , & ne peut fervir à la 
faire reconnoitre. 


Un des plus grands abus qui régnent dans les définitions Bo- 
taniques, c’eft la licence qu’on s’eft donné de forger une infinité de 
noms bizarres, étranges, que la bouche refufe de prononcer, & la 
mémoire de retenir, parce qu’elle ne trouve rien dans la Plante meme 
qui y réponde, & qui puilî'e en réveiller l’idée. Et encore fi ces dé- 
nominations etoient généralement adoptées; mais autres font celles 
de Tournefort , autres celles de Rivinut , autres celles de Unnceus ; 
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quoiqu’il faille rendre à ce dernier la juftice qu’il s’en eft tenu, autant 
qu’il lui a été poffible , à l’ufage & aux termes reçus dans Bnubiti. 
Les Plantes ont donc beau etre le donaine des Botaniftes; ils font un 
u fa ge injufte & déraifonnable de leur Empire , en foumettant les 
noms de leurs fujets au caprice, tandis qu’ils pourroient & devroient 
les déduire des principes que la Nature leur fournit. Un Botanifte 
eft précifement dans le cas où l’on fuppofe qu’a Adam fut, lorsqu’il 
donna des noms aux chofes, fondé fur la connoiïfance qu’il avoir de 
leur nature & de leurs propriétés. 

La justesse des divifions eft le fécond Article eflentiel de 
la perfection de la méthode Botanique. Une divifion doit, par exem- 
ple, exprimer toutes les chofes qui font effectivement comprifes dans 
le genre, ou dans l’efpece qu’on divife, c’cft à dire, qu’elle doit etre 
univerfelle quant au fujet divisé, de forte qu’il ne refte aucun vuide 
aucune Gaffe anonyme, & exclue de la divi/îon. Il eft vrai qu’il fe 
prefente quelquefois des diverfîtés dans les cfpeces inferieures, qui 
n’avoient pas été prevues , & que la Divifion 11e pouvoir, pour ainfi 
dire, loger, avant qu’elles fe fuflént manifeftées. Mais cela ne difpcn- 
fe pas de l’obligation de donnera une divifion la plus grande capa- 
cité aCluelle, dont elle foit fusceptible, fauf à l’ctendre encore, fi de 
nouvelles obfervations y engagent. L.cs autres Remarques que Mr. 
Ludolffi ait fur la divifion font celles que la Logique preferit en qua- 
lité de régies. 

Aces deux perfections du pcmier ordre , il en joint d’autres 
moins confidérables , qui rcünies enfemble & avec les precedentes, 
éleveroient la Méthode de Botanique au plus haut point de perfection 
dont elle foit fusceptible. Les vues dü favant Profeffeur font très 
loüables; mais chacun eft fi enteté de la méthode qu’il s’eft faite, ou 
dont il s’eft fervi pour étudier, qu’il eft à craindre qu’on ne faffe pas 
à ce plan de réformation toute l’attention qu’il mérite. 
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HISTOIRE NATURELLE 

SUR 

DE NOUVELLES PETRIFICATIONS 
MARINES. 



e Trésor delà Nature eft inépuifable. Sans re- «7- Septen 
courir à ces Expériences qui dévoilent à nos yeux ir44 ‘ 
des myftéres, des opérations fccvétes , qu’il faut, 
pour ainfi dire, furprendre à la Nature, qui le plaie 
à les cacher, il fuffit de promener fes regards avec un peu d’attention 
fur le vafte féjour que nous habitons, pour y découvrir fans ccflè de 
nouvelles merveilles. C’eft ce qui eft arrivé à Mr. Stick dans l’occa- 
fion fuivante. 

Etant a! Magdebourg dans le cours de l’Eté de l’Année 1744. 

Mr. Stick fît un tour à Hôtcnslebcn , Terre du Prince de Hombourg, fi- 
cuèe aux frontières du Duché, à trois milles de Halberjladt , & à deux 
de Hehnjludt. Mr. Sack etoit accompagné d’un Ami fort avide aufti 
bien que lui de tout ce qui a du rapport à l’Hiftoire Naturelle. Le 
premier foin de ces deux Amis fut donc de s’informer, s’il n’y avoit 
point dans les environs de cet endroit quelque curiofté digne de leur 
attention. On leur indiqua un chemin creux rempli de plufieurs dif- 
férentes pierres, qui paroifloient fingulieres par leur figure. Sur la 
defeription qu’on leur fit en gros de ces pierres , ils jugèrent que ce 
dévoient etre des Pétrifications Marines, & lièrent auffi-tot la partie 
< 3 e fe tranfporter fur les lieux. Ils firent à pied un chemin de prés 
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de deux heures, qui les conduifit à un village, nommé Orjleben , 
tout prés des frontières de la Principauté de Halberftadt , & fitué 
fur une hauteur confiderable, d’où l’on découvre en plein les Mon- 
tagnes du Hartz , & furtout le fameux Mont Bru fier us. Ce Terroir 
eft presque tout pétri de Terre grade, & d’une Terre tirant fur le 
rouge. 

A peine nos Phyficiens eurent - ils fait quelques centaines 
de pas qu’ils trouvèrent par ci parla quelques pierres figurées, com- 
me celles qu’on appelle lapides dentatos , jlellatos , oolytbos , & fur- 
tout beaucoup de ces dernieres. C’etoit quelque chofc ; mais cela 
ne les contentoit pas encore. Leur curiofité fut tout autrement fa- 
tisfaite, lors qu’en viron à mille pas du Village d’Oijleben^ ils arri- 
vèrent au chemin creux, dont on leur avoit parlé. Ce chemin a 
vint pas a peu prés de longueur, & cinq à fix de largeur, fes bords 
des deux cotés peuvent avoir douze pieds de hauteur, & confident 
en differentes couches , dont la troifieme eft de fix bons pieds & 
toute de pierres, ou plutôt de Pétrifications dans un lit d’une Terre 
de couleur de fer melée de terre gradé. C’eft cette couche, qui 
n’eft autre chofe qu’un amas prodigieux d’animaux marins pétrifiés. 

En entrant dans ce chemin Mr. Sack & fon Ami trouvèrent 
d’abord répandue par terre une très grande quantité des pierres dites, 
concbytes, cocbleœ globofœ, peüines, ecbini, & ce qui piqua le plus leur 
curiofité, quelques Cornes d'Ammon de differentes efpeces & de 
differentes grandeurs. Mais quelle ne fut pas leur furprife, ou plu- 
tôt leur joye, lors qu’en fouillant dans la couche, dont je viens de 
parler , ils virent que chaque Piece qu’ils en tiroient , etoit une 
vraye Pétrification Marine entière , ou du moins une Pierre avec 
l’empreinte de quelque Coquillage Marin ? Vrai Pérou pour eux, ils 
ne manquèrent pas de profiter de l’occafion, & de fe charger de ces 
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richefles, autant que le tems & les commodités préfentes le leur 
permettoient. 

Cet endroit eft affurément très remarquable, & mérite 
pre'férablement à beaucoup d’autres une place dans I’Hiftoire natu- 
relle des foffiles d’Allemagne, vûla quantité extraordinaire de Pé- 
trifications marines , qu’on y trouve entallëes les unes fur les au- 
tres. Il y a quelques endroits en Angleterre & en Italie , où l’on 
voit avec admiration de femblables Morceaux de Pétrifications. 
Mais ces endroits là font proches de la Mer, & les Pétrifications 
qu’on y trouve ne font que d’une ou deux fortes d’Animaux Ma- 
rins, au rapport de Lifter 6c de Janus Plancus , l’un Anglois & 
l’autre Italien , tous deux grands Amateurs de l’Hiftoire naturelle, 
& très exaris dans leurs écrits. Notre efpéce de carrière mérite 
donc beaucoup plus l’admiration & les recherches des Curieux, tant 
à caufe de fon éloignement de la Mer , 6c de fa fituation dans un 
pais fort élevé, que par ce qu’elle renferme feule dans un allez petit 
efpace tant de differentes fortes de Pétrifications marines. 

Entre les pièces du butin que remportèrent nos favans Na- 
turaliftes, la plus remarquable eft une Corne d’Ammon de la pre- 
mière grandeur, & de cette efpece que Scbeucbzer nomme fpinatum 
if flriatum ftrüs crnftioribus funicularibus falcatis. La couleur en 
eft jaunâtre, tirant un peu fur Je brun clair ; c’eft une efpece des ces 
pierres qu’on appelle en Allemand Eifen-Stein y mais avec cette par- 
ticularité que par ci parla, 6c furtout dans le creux du grand tour, 
tout eft criftallifé. On y remarque très diftinélement l’epine du 
dos, 6c ce qui eft fort remarquable, on voit entre le premier & le 
fécond tour à la frafture, encore un morceau d’os d’une vertebre. 
Le diamètre du tout eft d’un pied de Rhin, un pouce 6c huit li- 
gnes ; celui du premier tour de trois pouces, du fécond d’un pouce 
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& dix lignes , & du troifieme d’onze lignes. Mr. Stick le félicite 
avec raifon de pofleder cette piece, puisqu’on ne trouve guéres de 
Cornes d’Ammon, qui foyent auifi grandes, & peut-etre point qui 
le l'oyent davantage. 

Dans son premier Difcours en forme de Lettre, lû dans 
l’Academie, Mr. Stick s’eft borné à la Relation, dont nous venons 
de donner le précis, mais il la fera fuivre d’un autre Difcours, dans 
lequel il fe propofe de faire voir, que par les feules Cornes d'Am- 
mon on peut démontrer. 1. Que ces fortes des Pétrifications 
ont été réellement des Animaux Marins, & que par confequent les 
deux hypothefes contraires touchant l’origine des Folîiles font vi- 
fibîement faullès. a. Que ces Pétrifications n’ont pu abfolument 
venir dans les endroits où on les trouve, que par un Déluge uni- 
verfel. 


Sur 

le Sel terrestre, marin 

ET COCTILE. 


17 Décembre 
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L e Sel eft fi généralement répandu dans les Corps, & la Chy- 
mie l’y trouve fi conftamment dans les Analylès qu’elle en 
fait, que quelques Phyficiens l’ont regardé comme le premier 
principe de la Nature. Si ce rang éminent ne lui convient pas, au 
moins ne peut- on lui refufer une place honorable, quelque fyfteme 
qu’on imagine pour rendre raifon de la formation des Corps. 

Mr.deFRANCHEVILLE aidé des connoiflànces que fes le- 
ctures & fa propre expérience lui ont fournies, a donné à l’Academie 
une Diflcrtation Phyfique & Hiftorique fort interefl'ante fur les fels 
que l’on tire des entrailles de la Terre, ou qu’on extrait des Eaux des 
fburces falées & de la mer. 


Il 


I 


n 
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Il y examine d’abord fi Iafalure des fources vient de , 1 a mer, 
ou des Tels foffilcs, & il' décide pofitivement en faveur de la derniere 
caufe. Il penfe que toutes les eaux font a peu prés de la même natu- 
re originairement , & que la différence de leurs goûts ne vient que 
des Terres qui leur fervent de lit. Sans cela leur falure, fi elle avoit 
fon principe dans l’eau feule , ferois filtrée & évaporée depuis long- 
tems. Il faut donc admettre une Caufe falante , diftinéfe & feparéc 
de toute Eau, & il eft furprenant que l’Auteur du SpeElacle de la Na- 
ture ait avancé, que Dieu a crée les eaux oncïueufes & falées, pour 
en empêcher la corruption, & confervcr la vie au Poifions. 

Le BiTi/AiE caufe ramertume de la Mer , mais la dofe du fèl y 
eft encore plus grande que celle du Bitume, & l’on ne peut douter 
qu’il n’y ait des maflès immenfes de fel gemme cachées fous les Eaux, 
& dont la diflblution perpétuelle entretient la falure de la Mer. Cc’ft 
ce qui paroit par une Eau de Mer artificielle qui réfulte du mélange 
de fix gros de fel marin, & de 48. grains feulement d’efprit de charbon 
de Terre, qui eft bitume, dans 23. onces deux gros d’eau de citerne. 
Au refte la Mer lave tant de matières differentes, que le goût & l’effet 
de fes Eaux n’eft pas le même par tout. 

Les trois maniérés de tirer du Sel, c’eft adiré, des Mines, 
des Eaux de mer, & des Eaux defource ont été' connues des Anciens. 
Mais il eft difficile de favoir lequel du Sel foffile, ou du SerMarin a 
été mis en ufage le premier. Si d’un coté les Montagnes de fel frap- 
poient les yeux & invitoient, pour ainfi dire, les hommes à en faire 
ulàge, de l’autre il y a des marais falans , furtout en Orient, où le Sel 
fe forme de lui -même, fans que l’induftrie humaine y contribué en 
rien. Pour ce qui eft du Sel tiré des Eaux par le moyen du feu , on 
peut, fans craindre de fe tromper, en regarder l’ufage comme de beau- 
coup pofterieur à celui des deux autres. 


Nous 


Nous ne fuivrons pas Mr.de Fr ancbeviüe dans les détails d’eru- 

* Voyez V*r- dition, où l’engagent les palTages des Anciens, *qui parlent du Sel des 

l Mines, & de celui de la Mer ; mais palTant d’abord au fel qui fe tire 

Tant. A»»al. des fources, nous dirons avec lui, qu’il n’en faut chercher l’origine & 
XIII. f7- j a p rat jq ue ancienne que chez les Gaulois & les Allemans. Le nom- 
bre & l’etenduë prodigeufe des forets , dont leurs contrées etoient 
couvertes, contribuèrent beaucoup a en rendre l’ufage commun. Il 
ne fut queftion que de découvrir les Sources propres à donner du fcl 7 
mais la chofe ne fut pas difficile. On remarque fouvent autour 
de ces fources l’herbe & les pierres toutes blanches de fel, ce qui 
y attire une prodigieufe quantité d’Oifeaux, qui en font très 
friands, comme on le voit tous les jours au bas de Fezelai dans 
la Bourgogne. Ailleurs des Troupeaux paiffims aux environs d’une 
pareille fource, les Bergers remarquèrent que ces Animaux y rctour- 
noient fouvent d’eux mêmes; & curieux de coimoitre ce qui pouvoir 
les attirer, ils trouvèrent que c’etoit la qualité de ces Eaux. Et c’clt 
ainfi qu’on prétend que furent découvertes les fources de Salins, de 
Halle , <$: quelques autres. Les Gaulois & les Allemans tiroient du 

• Hîft. K* 1 - Sel de ces Eaux dés le rems de Pline, comme il le dit exprefsément.' 1 
L.XXXI. C. 7. Q a m a Germanie que ardentibus lignis aqttam falfam infuudunt. 

Lm .multiplication des hommes a entraîné la nece/fitéde 
celle des falines. Au/fi le nombre de celles qu’on connoitaujourdhui 
dans les quatre parties du Monde eft tel qu’on peut dire qu’il n’y a 
pas un fcul pais au monde, où les habitans manquent de fel, faute d’en 
avoir chez eux , ou d’en pouvoir tirer de leurs voilîns. Cela a don- 
né occalion aux Modernes de pcrfeéhonner confiderablement le Mé- 
chanisme nécclîàire pour fe procurer du fel , foit en le tirant des Mi- 
nes, ou en le faifant par l’évaporation au foleil, et par l’ebullition lur 
le feu. 
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Mr. de francheville rend compte ici, comme Ton fujet l’y 
engage, des differentes manoeuvres qui s’exécutent dans les Mines, 
dans les Marais falans, et dans la préparation des Tels coftiles. Tout 
cela eft fort curieux, mais n’eft pas fusceptible d’Extrait. Ainfi nous 
n’ajouterons qu’un mot fur le fel qui fe tire du fable marin leffivé, 
et fur celui qu’on extrait des cendres. 

Le premier ne fc recueille qu’en deuxpaïs du Monde, en 
Normandie, Province de France, et au Japon. Il eft extrêmement 
doux, et n’a aucune mauvaife qualité. Le fécond, ou celui qui fe 
tire des cendres de diverfes matières, a été inventé par les habitans 
du Royaume âcAzem aux Indes Orientales, & la necefîité les a con- 
traint à faire de ce fel au défaut de tout autre. Pour cet effet ils 
prennent de grandes feuilles de la Plante qu’on nomme aux Indes Fi- 
guier d’Adam. Ils les font fécher, et après les avoir fait brûler, les 
cendres qui y reftent font mifes dans l’eau qui en adoucit l’apreté. 
On les y remue pendant 10 à îz heures, après quoi l’on paffe cette 
eau au travers d’un linge, & on la fait bouillir. A mefure qu’elle 
bout, le fond s’épaitfit, et quand elle eft confumée, on y trouve 
pour fédiment au fonds du vafe un fel blanc & alfez bon. Mais c’cft 
là le fel des Riches , & les pauvres de ce pays en employent d’un or- 
dre fort inferieur. Pour le faire on ramaflè l’ecume verdâtre, qui 
s’élève fur les Eaux dormantes , et en couvre la fuperficie. On fait 
fccher cette matière, on la brûle, & les cendres qui en proviennent 
étant bouillies, il en vient une efpece de fel, que le commun peuple 
d 'Azem employé aux ufages que nous tirons du notre. 
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HISTOIRE DES ARTS 

Sur 

LA TEINTURE DES ANCIENS 
ET DES MODERNES. 


Art de la Teinture eft très ancien, te'moin le fil d’e- 
carlate, dont il eft parlé au XXXVIII Ch. de la Ge- 
nefe, et qui fut attaché au bras d’un des jumeaux que 
Tbaniar mit au monde, l’an du Monde 2371. L’Hi- 
ftoire Profane n’a aucune date de la môme antiquité fur ce fujct. Car 
quand il feroit vrai que Pbènix , auquel on attribue la fondation du 
Royaume de Tyr et de Sidon avec Cadmus fon frère, quand Pbtnix , 
dis- je, auroit trouvé le fecret de teindre en pourpre avec un ver- 
mifieau, comme le dit Diodore de Sicile, cette découverte fe rappor- 
teroit au tems de Mo'ife , dont Pbcnix ctoit contemporain. 

Plusieurs passages de l’Hiftoire des Juifs prouvent que 
dans le même fiecle, vers l’an du Monde 2510. il y avoir déjà quatre 
autres fortes de Teintures inventées, favoir l’Hyacinthe, vd,iuvQoç J 
la Pourpre, mçtyCça. , J’Ecarlate double ou Cramoifi, kqkkivov $i7rKuv } 
& le fimple rouge, sçvfyoiïaw. 

Mr. de fr a nc 11 e ville, dans une Dilîertation fur la Teintu- 
re des Anciens et des Modernes, qu’il a lue à l’Academie, eft entré 
dans un examen fort détaillé de ces anciennes Teintures, et en parti- 
culier de la fameufe Pourpre marine, qu’il femble qu’on penfe à re- 
nouveller de nos jours. En effet il n’y a pas 60 ans que la Société 
Royale d’Angleterre retrouva un des Coquillages, qui la fourniiîènt, 

lequel 



lequel eft très commun furies côtes de ce Royaume. EtMr.de Renu- 
mur , en examinant des Coquillages, que le reflux de la Mer avoit 
laides fur le rivage, a trouvé de meme une nouvelle efpece de Pour- 
pre qu’il ne cherchoit point. Mr. de Fr an cheville lui meme a fait 
dans ce genre la decouverte fuivante. Etant en 1725 dans un port 
maritime de Picardie, (à St. Faleri fur Somme) il tomba par hazard 
entre fes mains une Huitre, qu’avoient trouvé des femmes, qui cher- 
choient dans le fable une forte de ver, qui fert d’appat pour Ja pèche. 
Cette Huitre etoit parfaitement inconnue fur ces côtes au rapport de 
tous les Pécheurs, que Mr. de F. confulta. Elle reffembloit parfaite- 
ment à ces grandes Coquilles, que les Pèlerins de Se. Jaques portent 
fur leurs habits & à leurs Chapeaux, c’efta dire qu’elle etoit canellée, 
plus plate & plus unie que I’ccaille des Huitres ordinaires. L’ayant 
ouverte, Mr. de F. fut extrêmement furpris de voir au milieu du 
poilTon une matière d’une belle couleur de cerife, occupant l’etenduë 
de la picce de notre monnoye, qu’on appelle de deux dr aires. Il dé- 
chira avec la pointe d’un couteau la pellicule, qui envelopoit cette 
matière, et ayant remarqué que le fer en etoit teint, il fit l’epreuve 
de cette couleur fur un linge qui prit une teinture d’un rouge un peu 
foncé. Mais comme la matière etoit en trop petite quantité, et que 
Mr. de F. ne put parvenir à trouver aucune autre Huitre femblablc, 
il lui fut impolTible de pouffer plus loin cette découverte. 

Le principal but de la Differtation , qui fait Iefujet de cet 
Article, c’eft de donner des idees pour la perfeéïion de la Teinture 
Moderne. Mr. de F. s’eft propofé de fournir à l’Academie une Hi- 
ftoire de chaque Art en particulier, & il a été fort encouragé dans 
cette loüable entreprife, dont l’Hiftoire de la Teinture eft le pre- 
mier effai. Il eft peu d’Art en effet d’une utilité plus univerfelle que 
celui-là. Les deux chofes, qui peuvent le mieux en accélérer les 
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progrès, c’cfl de multiplier les matières propres à la Teinture, et de 
s’affurer par.de bonnes épreuves des ingrédiens qui font employés. 
Au premier égard, il feroit nécefiàire d'encourager les fujets d’un 
Etat à cultiver dans les terrains convenables les differentes Plantes à 
l’ufage des Teinturiers, auxquelles elles reviendroient par ce moyen 
à un prix bien plus modique, que celles qu’ils, font obligés de tirer 
aujourdhui des Pais étrangers. Et quant à la bonté des Teintures, il 
faudroit que les Teinturiers n’euffent pas la liberté d’employer toutes 
fortes d’ingrédiens, dont quelques uns ne font que des couleurs fauf- 
fes & peu folides. Or, pour les aftreindre à quelque chofe de fixe, 
il n’y auroit d’autre moyen que de foumettre à une épreuve toutes les 
matières qu’ils auroient teintes. 

Pour faire cette épreuve fuivant les vues deMr. de F. il faut 
fuppofer d’abord qu’on ait teint en toutes fortes de couleurs des 
échantillons de laine, de foye, ou d’etoffes de ces matières. Si on les 
expofe à l’air & au Soleil pendant un tems raifonnable , les bonnes 
couleurs fe foutiendront parfaitement, mais les fauffes s’effaceront in- 
fenfiblement à proportion du degré de leur mauvaife qualité. Et com- 
me une couleur ne doit etre réputée bonne qu’autant qu’elle réfifte 
à l’aélion de l’air & du Soleil, cette expérience ferviroit de régie, pour 
décider fur le plus ou moins de bonté des differentes couleurs. 

' Si l’on fait enfuite des épreuves fur les mêmes échantillons, 
qui auront été expofés à l’air ou au Soleil, en les faifimt bouillir avec 
des ingrédiens convenables, on reconnoitra d’abord que les mêmes 
ingrédiens ne pourront pas etre indifféremment employés dans les 
épreuves de toutes les couleurs , parce qu’il arrivera quelquefois 
qu’une couleur reconnue bonne, après avoir été expofée à l’air, fera 
confiderablcment altérée par l’épreuve, & qu’au contraire une couleur 
fauflè y réfiftera. 


Pour 


m 77 $ 

Pour commencer par les ingrédiens qu’il faut admettre dans 
cette épreuve, étant impoflible de s’affurer du degré d’acidité du jus 
de citron, du vinaigre, des eaux fures & de l’eau forte, Mr .de F ban- 
nit l’ufage de ces ingrédiens, et veut qu’on n’employe que l’Eau com- 
mun avec des matières, dont l’effet foit toujours égal. 

En suivant cette idée, il fépare en trois Claffes toutes les cou- 
leurs, dont les échantillons de laine peuvent etre teints, afin de 
fixer les ingrédiens, dont on doit fe fervir dans l’épreuve des couleurs 
comprifes dans chacune de ce trois Claffes. 

Les couleurs rangées dans la première doivent etre éprou- 
vées avec l’Alun de Rome, celles de la fécondé avec le fàvon blanc, 
et celles de la troifieme avec le Tartre rouge. Le noir eft excepté e« 
demande une épreuve plus forte. 

Enfin il ne fuffit pas pour s’affurer de la bonté d’une couleur 
par cette épreuve, d’y employer des ingrédiens, dont l’effet foit tou- 
jours égal; il faut encore que la durée de l’operation foit exactement 
déterminée, et de plus que la quantité de liqueur foit fixée, parce 
que le plus ou le moins d’eau diminue , ou augmente extrêmement 
l’aétivité des ingrédiens qui y entrent. 

Tels sont les principes de notre Phy/îcien; La maniéré 
dont il en dévelope l’ufage ne laiffe aucun fujet de douter qu’il ne 
pofféde ces matières à fonds, et qu’à la qualité de doéte Académicien, 
il ne joigne celle de bon Citoyen. 
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HISTOIRE PHILOSOPHIQVE 

Sur 

LES IDOLES D’EPICURE. 


eux qjji rejettent la Philofophie Payenne , par la 
feule raifon qu’elle vient des Payens, «5c fous prétexte 
qu’elle eft aulli incompatible avec le Chriftianifme, 
que la lumière avec les ténèbres , raifonnent avec 
peu de jufteffe. La Raifon , principe de toute lumière, a été le par- 
tage du Gentil, comme elle l’eft du Chrétien ; & bien loin de tra- 
vailler à mettre les Dogmes Philofophiques de l’Antiquité en contra- 
diction avec les nôtres, on doit les examiner dans un efprit de con- 
ciliation, et rapprocher les idées de part et d’autre, autant que l’e- 
quité et la vérité le permettent. 

La source de diverfes opinions faufles et bizarres, qui fe 
trouvent répandues, comme on ne fauroit en difeonvenir, dans les 
Ouvrages des anciens Pliilofophes, n’eft pas un défaut de la faculté de 
raifonner, qu’ils polsèdoient au même degré que nous ; c’eft un pur 
effet des circonftances où ils fe trouvoienr. Places à l’origine des Sci- 
ences, appelles à former les premiers jugemens déterminés fur des 
matières, dont les difficultés nous etonnent encore aujourdhui, mal- 
gré tous les fecours que nous avons aquis, faut -il s’étonner qu’ils 
ayent tâtonné, donné à gauche, et ne ferions- nous pas mieux d’ad- 
mirer au contraire tant de chofes juftes & fcnfées,tant de découvertes 
anticipées, dont leurs Ouvrages font remplis? Qu'on place le plus 
habile de nos modernes au fiecle de Thaïes et de Pberecyde ; je doute 
qu’il y faife une figure plus diftinguée que ces illuftres Anciens. ^ 
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Au lieu de rejetter donc avec un injufte mépris tout ce qui 
nous vient des Anciens , on doit examiner avec impartialité les opi- 
nions mêmes, dont la condamnation femble prononcée d’une ma- 
niéré irrévocable, mettre leur fentence en révifion, et voir fi elle ne 
peut point etre adoucie. C’eft ainfi que penfe avec là jufteflè d’esprit 
ordinaire le doéle Mr. Heinius , & il en a fait l’eflài fur un des Dogmes 
Phyfiques, que l’on a traitté de tout tems avec le plus de hauteur, 
comme s’il ne faloit pas efperer d’y trouver l’ombre du bon fens. Il 
s’agit des Idoles [hiïuha.) d’Epicure, et voici l’etat de la queftion. 

Epicure etablissoit deux fortes d’idoles. Les premières 
c’etoient les Dieux mêmes, dont il faifoit confifter l’efience & la na- 
ture, dans des Idoles, c’eft à dire, des Images, ou efpeces corporelles, 
qui n’avoient qu’une apparence de fang, et que l’Ame feule pouvoit 
appercevoir. Veüejus expofe ce fentiment fort au long dans le 
Livre de la Nature des Dieux , & l’Academicien Cotta le tourne fort 
agréablement en raillerie. 

L’autre espece d’idoles, à l’examen de laquelle Mr. Heinius 
s’arrête, ce font celles qu’Epicure employoit pour expliquer la vi- 
fion. Il entendoit par là des elpeces d’écoulemens, qui fe deta- 
choientdes corps, en confervant la figure & les apparences de ces 
corps, dont ils etoient de vrais fimulacres, parle moyen desquels 
nous les appercevions. Jlulugelle? Diogetie Laërce,**et quantité d’au-# l.V. C.i 6. 
très Anciens rendent compte de cette hypothefe; il nous fuffira d’en- LX. 
tendre Lucrèce. 


- - - - ea, quœ rerum fmulacra vocamus 
Qua qua fi membranæ fummo de cor pore rerum 
Dereptte voûtant ultra citroque per auras f 

Et un peu plus bas, 
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Dico igitùr rerum effigies , tenues que figurât 
Mimer nb rebut fnmrno de cor pare earum i 
Quà qunfi membrana vel cortex nom in it and â <ÿ?, 

Quod fpeciem ne formant fimilem gerit ejut imago. 

Pour appuyer cette penfée, Epicure fe fervoit de l’exemple 
des quatre autres fens, qui ne reçoivent l’impreflion des objets que 
parles effinvia , ou émanations de ces objets, qui viennent frapper 
Sarurnal VII. nos organes. Macrobe * a donné le précis de cette preuve, et Lu. 

,4- erkee l’a extraordinairement détaillée. 

Mr. Heinius compare cette hypothèfe d 'Epicure avec les 
principes des Modernes fur la vifion. Elle fe fait de l’aveu de tousles 
Phyficiens par le moyen des rayons de la lumière, quoi qu’ils ne 
foient pas également d : accord fur l’origine de ces rayons. Mais de 
quelque endroit qu’ils partent, cela revient au fonds au même, & on 
peut confidererla matière de la lumière, comme un fleuve immenfe, 
dont les ondes, après avoir frappé les corps, reviennent à nos yeux'. 
Ces ondes fe modifient en rencontrant les corps folides, et cette mo- 
dification n’eft autre chofe que la figure du folide, qui s’imprime 
dans le fluide, et qui s’y conferve un moment. La matière lumineufe 
reçoit l’empreinte des corps, comme la cire molle, ou le plomb fondu, 
et cela en vertu de cette refiftance de la matière, que Leibnitz\ appel- 
ait Antitypium , par laquelle un corps étant frappé, repoufle avec 
une force égale à celle de l’impreflîon. Cette repercufïîon n’eft donc 
dans le fonds autre chofe que l’exacte répréfentation du corps qui la 
renvoyé. Les rayons s’arrangent fur la furface des corps, & leur cla- 
fti cité les faifant réjaillir, ils rapportent avec eux la figure des corps, 
comme une efpece de dépouille. C’eft ce qui fe pafle dans le miroirs, 
dans l’eau, dans la Chambre obfcure,et dans le fonds même des yeux, 
où les Images des objets fe peignent avec plus d’exactitude qu’aucun 
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Peintre ne peut les repréfenter.. De plus comme l’effort de la lumiè- 
re fur les corps eft perpétuel , et que par copféquent la réaftion des 
corps eft aufTi perpétuelle, à chaque inftant il revient à nous une nou- 
velle Image, qui entretient l’impreflîon dans notre oeil, et c’eft par 
une fuite innombrable de femblables figures qui fe fuccedent fans in- 
terruption, que nous confervons la réprefentation de l’objet. Y a-t-il 
donc fl loin de ce mechanifme au fentiment d'Epicure , pour s’etre 
récrié autant qu’on l’a fait fur fon abfurdité? Les images ne fe déta- 
chent pas de la furface des corps, voila toute l’erreur; mais au fonds 
elles en viennent continuellement, et ayant toutes les dimenfions des 
corps d’où clics partent, en un mot toutes les autres circonftances font 
les memes. N’en eft- ce pas afîèz pour donner de juftes éloges à la 
pénétration d’Epicure, plutôt que de l’accabler d’infipides railleries? 
Bien loin de les mériter, Mr. Heinius prouve en finiflânt le Mémoire 
dont nous rendons compte, qu’aucun Ancien n’a parlé de la vifion 
avec autant de clarté que lui ,_et d'une. maniéré qui s’accorde mieux 
avec le langage des Phyficiens modernes. 


Sua 

les _Ames, ou Animalcules. 

S ’il y a quelque découverte qui ait fait du brdit depuis un 26 Novembre 
fieele, c’eft alliirément celle des Animalcules fpermatiques. Les ,74 4- 
premiers Phyficiens qui.lcs obferverent eurent peine à en croire 
leurs yeux, et le récit qu’ils firent au Monde favant de ce qu’ils apper- 
cevoient, fut d’abord traité de chimère, & presque d’impofture. Mais 
le nombre desObfervatcurs s’etant multiplié, le fait a été mis au delfus 
de toute contradiction, & l’on ne doute plus, ni de l’exiftence des 
Animalcules, ni de leur deftination. Ce font les germes des Corps or- 
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ganifés, qui reçus dans les lieux qui leur conviennent, s’y dévélopent, 
et parviennent au point de grandeur, qui eft propre à leur efpece. 

Les Modernes fiers delà découverte de ce nouveau Monde 
auraient bien juré que jusqu’à préfent il avoit été inaceffible à l’Expe- 
rience et au Raifonnement. Us diroient la vérité au premier égard, 
car les Inftrumens qui permettent de faire de femblables Expériences 
font inconteftablement d’une Invention moderne. Mais quant au 
Raifonnement, ils fe trompcroient. Les Philofophcs anciens ont cn- 
trevû l’exiftence des Animalcules, bien plus Hippocrate en a parlé 
avec autant de clarté que s’il les avoit vus. 

C’est ce clue lefavant Mr. Gesner AzGôttingen a trouvé dans 
le I. Livre de Diata dç ce Pere de la Medecine, et il a tiré de ce Livre 
un Sy/ieme des 4mes egalement nouveau & intereflàrtt. Mr. Heinius t 
qui en a porté ce jugement, a cru devoir employer fon tems & fes lu- 
mières à mettre ce Syfteme dans un plus grand jour, et c’eft le Iujet 
» p lou d’un des Mémoires de ce Volume. * 

On y voit d’abord que l’Axiome univerfellement reçu dans 
l’Antiquité, que Rien ne fe fait de rien , a fourni aux Philofophes, et 
en particulier à Hippocrate, cette conféquence naturelle, c’eft que dés 
l’origine du Monde ont exifté toutes les femences , tous les pre- 
miers linéaments des Plantes et des Animaux à venir, femences qu’oil 
ne fàuroit appercevoir à caufe de leur extreme pétiteflè. Cela étant, 
la naifiance des Animaux n’eft qu’un accroiiïement, qui les fait 
pafler des ténèbres à la lumière, «J èiç to (puç } comme parle 
Hippocfate. 

Le combat perpétuel des chofes contr ires dans la nature, 
que les Anciens appelloient e\uvTtûTÇ07nj, eft le principe de la vie 
et de la mort, de la fortie des Ames hors de l’Hades, et de leur re- 
tour dans cette demeure obfcure. Ce que nous défignons par les 
noms de force active, et de force pallive , Hipocrate le nomme le 
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Feu & l’Eau, & regarde ces deux principes comme fuffifans pour ex- 
pliquer tous les Phénomènes. 

Revenons mj developement des Ames. Avant que d’y arriver, 
fuivant le fyfteme $ Hippocrate , elles font répandues par tout, et d’au- 
tres Philofophes ont pareillement avancé que tout etoit plein d'âmes 
et de Démont.. Les Ames humaines en particulier, melées parmi les 
autres, .errent fur la furface de la Terre et des Eaux, jusqu’à ce qu’el- 
les trouvent un lieu convenable à leur accroiflement. Pour cet effet 
elles s’infinuënt dans l’Homme, avec l’air qu’il refpire, dans les ali- 
mens, et par pluiieurs autres voyes. C’eft le premier pas pour fortir 
de YHadet. Il faut, pour franchir le fécond, qu’elles trouvent des 
corps qui ayent l’age et les difpofitions requifes pour la génération, 
fans quoi elles réfident inutilement dans les corps privés de ces qua- 
lités. Enfin la fécondation s’exécute dans l’Uterus , où l’animalcule 
croît comme une femence dans un champ. On eft furpris de voir 
avec quelle précifion Hipocrate a paffé tous ces détails en revue; les 
lumières de l’Anatomie moderne n’ont presque rien à y ajouter. 

L’a .me raisonnable n’eft point comprife dans cette hypo- 
chefe. Hippocrate la fait confifter daqs un feu ardent & véhément, 
qui ne peut etre apperçu par aucun des fens, et duquel procèdent 
toutes les operations de l’homme. Ce feu c’eft la force des Ames, 
à laquelle quelques Philofophes ont donné le fimple nom de mou- 
vement. 

On est agréablement furpris de voir fortir du Syftcme d’Hip- 
pocrate une folution naturelle du Phénomène extraordinaire que nos 
Phyficiens viennent de découvrir, je veux parler, de la multiplication 
des Polypes d’eau douce par voye de bouture, à la façon des Plantes. 
Comme perfonne ne manquera fans doute de l’aller chercher dans le 
Mémoire même de Mr. Heiniut, il feroit fuperflu d’en dire davantage 
ici. 1 i J E 
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Je remarquerai pourtant, que quelque e'tonnante que foit 
la découverte des. Polypes, elle n’eft pourtant pas auffi nouvelle 
qu’elle l’a paru. Il y a là dcfliis quelque chofe de bien fîngulier et 
de bien marqué dans le petit Traité de la connoi fiance des Bêtes que le 
P. Hardies publia vers h fin du fiecle .pafle. Je vais en transcrire un 
*p.4S.--yo. pafiàge,* auquel je fuis furpris qu’on n’ait pas fait plus d’attention. 

» Confiderons un de ces petits Animaux à plufieurs pieds, femblable 
„ à celui dont parle St. Auguftin au Livre de la Quantité de l'Ame. 
„ Ce faint Docieur raconte qu’un de fes amis prit un de ces Animaux, 
„ qu’il le mit fur une Table, et qu’il le coupa en deux, et qu’en 
„ meme tems ces deux parties ainfi coupées fe mirent à marcher & à 

„ fuir fort vite, l’une d’un coté, & l’autre de l’autre. J’ai fait 

„ fouvent une femblable Expérience avec bien du plaifir ; & Ariflote 
„ dit que cela arrive à la plupart des infcéles longs à plufieurs pieds; 
„ et meme il dit en un autre endroit, qu’il arrive à peu prés à de cer- 
„ tains Animaux ce que nous voyons dans les Arbres: Car comme 
„ en prenant un rejetton, & le transplantant, nous le voyons vivre, 
„ et de partie d’arbre qu’il etoit auparavant, devenir lui -meme un 
„ arbre particulier; aullî, dic.ee philofophe, en coupant un de 
„ CES ANIMAUX, LES PIECES QUI AUPARAVANT NE FAISOIENT 
„ ENSEMBLE QU’UN ANIMAL, DEVIENNENT ENSUITE AUTANT 
„ d’animaux séparé' s. Saint Auguftin dit que cette expérience le 
,, ravit en admiration, et qu’il demeura quelque tems,;fans favoir que 
„ penfer de la nature de l’Ame. 

C’est ainsi qu’on a tous les jours occafion de fe convaincre 
de la Maxime du Sage, qu’il n’y a rien de nouveau fous le Soleil. 
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METAPHYSIQUE. 

SUR LE SPINOSISME. 



e pui s que le Syftêmc de Spinofa a été bâti, on a fait î Mars *744- 
|7 de # grands efforts pour le détruire , mais il n’eft pas 
UJ “ encore bien décidé, fi l'on y a reiilTi. Le célébré 
Bayle lui même, cet infatigable Deftruéleur de toute 
doctrine Syftématique , paroit avoir echoiié à l’egard de celle-ci, & 
porte les coups en l’air. Malgré toute fa pénétration, il n’a pas faifi 
les principes fondamentaux du Spinofisme, et s’eft amufé à etaler des 
Conféquences, qu’un Spinofifte lui*accorderoit, fans en etre incom- 
modé. Le Comte de Boutavivilliérs femble plus initié dans cette 
doétrine, mais fa Réfutation eft fufpeéle à bien des gens, qui après 
l’avoir examinée avec le degré d’attention que demande l’obfcurité 
qui y régne , prétendent que Spinofa y trouve auffi bien fon compte, 
que Mahomet dans la Vie, que le même Auteur nous a donné de ce 
faux Prophète. 

Mr. de Ja ri g es n’a point été rebuté par les tentatives in- 
fruélueufes de fes Précurfeurs, & méditant profondément le fyfte- 
me de Spinofa, il y a trouvé les principes de fa propre ruine. C’eft 
ce qu’il démontré avec etendüe & d’une maniéré qui ne louffre point 
de répliqué dans une Diflertation, qui fe trouve dans les Mémoi- 
res de ce Volume. (*) * p . m> 

Les principes de Spinofa ne font autre chofe dans le fonds 
que ceux de Descartes, qu’il a accommodés à fes vues, et dont il a 
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fait la bafe de Ton Edifice. Desctrtes avoit enfeigné qu’il n’y a que 
deux fortes d’Etres dans l'Univers, les efprits & les corps. Dans les 
uns et dans les autres on découvre des qualités primordiales & con- 
fiantes, et d’autres qui changent, et qui font comme entées fur les 
premières. Descartes referva le nom de fubftance ou de réalité pour 
les premières, appellant les autres Modes. Prenant enfuite la matière, 
ou l’etenduë,.(car il confondoit ces deux notions) pour ce qu’il y a 
d’elfe ntiel dans le corps, il en fit la fubftance, et décora du même ti- 
tre la penfée, qu’il lui plut de regarder, comme le fujet de toutes les 
opérations de l’esprit. 

Ce n’etoient là que des erreurs de fpéculation, un fimple 
abus des abftraétions Géométriques, transportées mal à propos dans la 
Nature et dans la Clafie des chofes réelles ; mais ces erreurs pullulè- 
rent entre les mains de Spiriofa, et devinrent infiniment plus daa- 
gereules. Il entreprit de démontrer Geometriquement, que reten- 
due & la penfée font les perfeélions fouveraines, qu’elles ont le grand 
caraétére de l’Infini, et qu’elles coëxiftent dans un même fujet. Pour 
cet effet il débuta par fa fameufe définition de la fubftance, à laquelle 
il donna les attributs propres de l’Etre fuprême. Cette définition 
étant une fois pofée', mais non prouvée, il. en fit découler les confé- 
quences qui font de fon Hypothefe un véritable Athéisme, où le nom 
de Dieu eft illufoire, & n’exprime autre chofe que cette fubftance 
unique, néceflàire, et dont toutes les parties de l’univers ne font 
que des modifications. 

Mr. de Jariges, fans s’amufer donc à emporter quelques 
dehors, va droit au coeur de la place, & met dans une pleine évi- 
dence la fauffeté de cette Définition de la fubftance, & les contradi- 
ctions qui en réfultent. L’idée de l’etenduè', conçue comme unifor- 
me, fimilaire, et n’ayant aucune différence interne, qui en diftingueles 
parties, cette idée, de laquelle font nées celles de l’efpace abfolu et 
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du Corps Géométrique, eft une pore fiéiion, qui en a engendré 
d’autres. Ces fixions extrêmement utiles dans les Sciences avoient 
tellement ébloui Descartes, il etoit fi pénétré des grands avantages 
qu’elles procuroient à Tes méditations, que pour les en récompenfer 
aufsi magnifiquement qu’un Fhilofophe peut le faire, il leur donna la 
réalité. Mais ce don etoit au deflùs de fon pouvoir , je dis plus, 
il eft au defiiis du pouvir îuprême, & il implique contradiction que 
des idées abftraitcs & univerfelles ayent de réalité que dans les indi- 
vidus, d’où elles font tireés. 

Voila pourtant ce qui a occafionné le Spinofisme , quia 
fu d’une chimere Géométrique déduire un fyftéme, que bien des 
gens regardent comme inexpugnable. Il fuffit donc de le ramener à 
fon origine, pour le faire rentrer dans fon néant. L’Hypothefe 
d’une matière, qui en qualité de fubftance unique eft invariable, & 
partout la même, fuppofe manifeftement l’exiftence a&uelle de 
l’etenduë Géométrique & abftraite. Et comment concevoir d’une 
maniéré diftinéle l’identité & l’uniformité parfaite de cette etenduè', 
qui félon Descanes & Spinofa conftituent l’efiènce de la matière ? 
Les corps ne varient -ils pas dans la nature à l’infini, et ce que la 
raifon dépofoit fur le principe de Hndiscernibilitc n’eft il pas perpé- 
tuellement confirmé par les Expériences les plus convainquantes. 
Si la réalité de la fubftance confille uniquement dans l’etenduë, il faut 
donc qu’elle perde à chaque inftant fon efience, puisqu’elle eft con- 
tinuellement variée à l’infini. Si tout eft fimilaire, une chofe peut 
etre convenie en toute autre, & il n’y a aucune raifon fuffifante, ni 
des propriétés aéluelles d’un fujet, ni de la place qu’il occupe dans 
l’Univers. Rapportera -t- on les effets à la force infinie de la fubftance? 
Mais cette force, quand même on l’identifieroit avec retendue, étant 
par tout la même , ne peut que produire les mêmes effets. En un 
mot, comme le dit fort bienMr. de J anges, lés Metamorphofes con- 
tinu- 
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tinuelles d'une fubftance parfaitement fimilaire, font plus inexplicables 
que celles dé la Mythologie. 

Je me livre roi s volontiers au plaifir de rendre un compte 
plus détaillé de cette excellente Diflertation, fi je ne craignois de lui 
faire perdre de la force en la rellèrrant trop, ou en n’en produifant 
que des parties détachées. D’ailleurs je crois en avoir allez dit, pour 
engager à la lire toute entière dans les Mémoires. 


Sûr 

l’Infini Mathématique. 

V oici encore un Exemple bien remarquable du penchant qua 
les Philofophes ont à realifer leurs abûra&ions. La Geometrie 
elle même, le païs de la certitude, & fi j’ofe ainfi dire, les An- 
tipodes de toute chimère, la Géométrie a donne dans ce genre d’er- 
reur, à l’egard d’une Idée fondamentale, fur laquelle repofe toute une 
feience qui fe pare du titre de Geometrie fublimc. Le merveilleux 
Edifice du Calcul de l’Infini, (car on comprend bien que c’cft de lui 
que je veux parler) cet Edifice dont les deux plus grands Philofophes 
de ce fiecle, foutenusde leurs nations entières, fe font disputés la gloire 
d’etre les Architectes, ne fcroit-il donc qu’un Chateau en l’air? 

Il v a un milieu à tenir. -Nos abftraclions, quoiqu’elles ne 
foient, ni ne puilfent devenir des réalités exiftentes,font pourtant des 
Idées déterminées et diftinétes, fur lesquelles nous pouvons opérer 
d’une maniéré quijious conduife à la certitude par la voyc de laDé- 
monftration. Mais malgré des fervices importans que ces abftraétions 
nous rendent, il ne faut pas néanmoins s’en entêter au point de les 
prendre, & de vouloir les faire palfer pour des Etres réels, qui ayent 
quelque exiflence hors de nos idées. 
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C’est la' prëcifement le cas oùfe trouve l’Infini Mathémati- 
que. Le célébré Mr. de Fontenelle a entrepris d’en déterminer l’idée, 

& il la traitte par tout, dans fes Elément de la Geomctrie de l'Infini, 
comme une réalité exiftente. La grande réputation, dont cet illuftre 
Auteur jouit depuis longtems et à jufte titre, étant très propre à don- 
ner cours à cette fuppofition, toute chimérique qu’elle eft, il eft à 
propos d’en prévenir les progrès , et c’eft ce que Mr. Acbard , * s’eft * Le cadet, 
propofé dans les judicieufes Reflexions fur V Infini Mathématique qu’il ia | u ftj ce r f*. 
a communiquées à l’Academie, et qui font un des Mémoires de ce perieure. 
Volume. * * p. i 4 j. 

Il v remonte d’abord à l’origine de l’Idée de l’Infini, voye 
fans contredit la plus fuie pour parvenir à juger, fi l’objet de cette 
Idée exifte réellement, ou s’il n’eft qu’un Etre de raifon. Les idées 
des Grandeurs et des Nombres font de la même nature que celles des 
Genres et des Efpéces, qui ne font que des dénominations générales 
qui aident notre Efprit dans fes recherches, en le débara/Tant de la 
multitude des déterminations individuelles, pour ne lui repreTenter 
que celles qui font communes à plufieurs Individus. Toute la réalité 
des Genres et desEfpeces eft dans les Individus; toute celle des Gran- 
deurs et des Nombres dans les Unités, ou Parties qui les compofent. 

Jusqu’ici ces principesfontgénéralcmentavoiiés, mais lenoeud 
de la queftion eft de favoir, fi les Grandeurs & les Nombres peuvent 
réellement arriver à une multitude infinie de parties ou d’unités? 

D’abord nousavoüons, que les accroifiemens ou les diminutions de 
la Grandeur et des Nombres peuvent etre pouftees jusqu’à un point, 
qui confond notre esprit, et dans lequel notre Imagination s’abforbe. 

Mais cette idée d’accroiflement poifible , ou de diminution pofiîble, 
demeure toujours attachée aux Grandeurs et aux Nombres, lors même 
que nous fommes forcés de les perdre de vue, et nous demeurons 

Mémoires de l'Academie. Tom. I. m 


con- 


ê 9° I 

convaincus que le Plus ou le Moins accompagnent encore ces no- 
tions, quoiqu’elles fe l'oient elevées à des hauteurs, ou abaiflees à des 
profondeurs inaccelîîbles pour nous. Or le plus & le moins fe trou- 
vent en contradiction formelle avec l’Infini actuel , & pour le fou te- 
nir, il faut abondonner la Définition reçue de la Grandeur, qui eft 
cependant très jufte, et qui en exprime parfaitement PEflence. Cela 
feul fuffiroit pour détruire fans retour cet Infini. 

Mais Mr. Acbard , pour ne lailfer aucun retranchement à 
ceux qui le défendent, examine les raifons qu’ils allèguent en fa fa- 
veur. Telle eft, par exemple, celle qui eft prife du terme de la fuite 
naturelle des nombres, qui eft dit infini , parce que quelque grand 
qu’il foit, on ne peut jamais arriver à fa fin, d’où Mr. de Fontenelle à 
conclu que le nombre Infini exifte réellement comme le nombre fini. 
On l’arrête ici dans un défilé fort dangereux, en lui demandant l’Epo- 
que, pour ainfi dire, de cette transformation du fini en infini? Car 
enfin le terme qui précédé immédiatement le dernier qu’on fuppofe 
infini, n’a pu, ni du etre infini. Ainfi quelle puiflànçe peut etre in- 
tervenue pour operer ce palîàgc. Mr. de Fontenelle fait ici des aveux, 
qui donnent de grands avantages fur lui , et Mr. Acbard fait bien en 
profiter. 

Enfin, pour mettre le comble à fa réfutation, il fait voir 
que le fyftéme de l’Infini réel oblige à renoncer aux notions les plus 
communes, et rend e'quivoques des vérités, qui ont pafsé jusqu’à 
préfent pour des Axiomes. Telle eft cette Propofition reconnue 
de tout tems pour inconteftable; Le Tout e(l plus grand que fa Partie. 
S'il y a un Infini réel, un Tout, par exemple, d’un pied cubique, 
dont le nombre des parties foit réellement infini, comment s’y pren- 
dre pour montrer que les parties de ce Tout lui font égales, puis- 
qu’il n’y a pas plus de rapport entre une grandeur finie & une gran- 
deur infinie, qu’entre le néant 6c l’etre ? 
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Qu’on ne croye pourtant pas, que la ruïne de l’Infini réel en- 
traîne celle du Calcul, qui en porte le nom. Cela feroit ainfî, fi ce 
Calcul ne pouvoit fubfifter qu’en le fondant fur un principe rempli 
de tant d’obfcurités et de contradiéfions. Mais il fera toujours egale- 
ment jufte & utile en fubftituant à la place de l’Infini réel des gran- 
deurs amplement inaflîgnables. 


SUR LA LIBERTE. 

L ‘Indécision qui régne fur la grande queftion de la Liberté 
eft aflurément bien étonnante. Il s’agit d’une chofe qui fe 
pafle continuellement au dedans de nous, & cependant quand 
on examine ce qui a été dit pour & contre, on a encore de la peine 
à fe déterminer. 

Mr. Acbard * voudroit faire un nouvel effort pour termi- * l’alné, Pâ- 
mer un procès pendant depuis tant de fiecles, & il a lu à l’Academie 
un Difcours, qui eft une efpece d’Introduéfion à un Traitté complet 
fur cette matière. II eft à fouhaiter que fa fanté chancelante lui per- 
mette de continuer l’execution de la tâche, qu’il s’eft impofée. Quand 
nous n’aurions pas pour garant du fuccés la réputation qu’il s’eft a- 
quife à fi jufte titre, ce morceau Préliminaire ne permettait pas d’en 
douter. 

Voici i.e plan de tout l’Ouvrage de Mr. Acbard. i. Il expo- 
fera les principales idées des Philofophes fur la Liberté. 2. Il s’appli- 
quera à prouver que l’Homme eft un Etre libre. 3. II répondra enfin 
aux difficultés de Spinofa, Bayle, Collins &c. contre la Liberté. 

L’examen du Spinofisme en général, & la difeuflion de quel- 
ques Anecdotes particulières de la vie de Spinofa font des digrefiîons 
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inte refontes, que Mr. Achavd s’eft permis dans ce premier Difcours, 
parce qu’elles fe préfentoient naturellement. Comme il a fait une 
étude approfondie du Syfteme d eSpinoJh, on fera peut etre bien aile 
de trouver ici l’idée abrégée qu’il en donne. 

Il n’y a dans la nature qu’une feule fubftance, ou qu’un feul 
Etre proprement dit, qui eft «ternel, fublillant par lui meme & infini. 
Cette fubftance unique, qui par fon infinité exclut tout autre Etre, 
renferme donc en elle même tour ce qui exifte, de maniéré que tou- 
tes les chofcs que nous regardons comme une infinité d’Etres diffé- 
rons, ne font proprement que les diverfes modifications des attributs 
de l’Etre univerfel, lequel étant tout à la fois étendu & penfant, fe 
modifie par fon etenduë en une infinité de formes differentes, & par 
fa pensée en une infinité d’ideés ou de perceptions. En effet, fui- 
vant Spinofa, tous les Etres particuliers, tant les Corps que lesEfprits, 
ne font que des modalités ou manières d’etre de la lubftance unique 
& infinie. Si un Etre tient à cette fubftance , comme modification 
de fon etenduë, c’eft un Corps, s’il y tient comme modification de 
fa penfée, c’eft un Efprit. Je ne fuis donc , tant à l’egard de mon 
corps qu’à l’egard de mon Efprit, qu’une maniéré d’etre de la fubftan- 
ce infiniment etenduë & penfante. C’eft cette fubftance qui fait le 
fonds de mon etre, c’eft la maniéré dont elle exifte en moi, qui fait 
que je luis tel ou tel Etre. Comme appartenant à la fubftance, & enfai- 
fant partie, j’éxifte néceflàiremcnt, j’ai toujours été, & je ferai éternel- 
lement. Comme mode de la fubftance au contraire, rien de plus va- 
riable que mon exiftcnce, je puis changer à tout moment, ou et ré 
entièrement détruit par des modes contraires. Ce qui fait l’union 
du Corps & de l’Ame, & conftituë l’homme, c’eft la correfpondan- 
ce intime, qui fe trouve entre les modes de mon efprit & les modes 
de mon Corps; je fais que telle portion ou modification d’etenduc 
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efl mon Corps, parce que ce Corps m’eft uni de façon que je Je fens 
& l’apperçois immédiatement, au lieu que tous les autres Corps ne 
me deviennent fenfibles que par fon moyen. Au refrc toutes les mo- 
difications, tant de l’etenduë que de la pensée, que Spinofa fuppofe 
dans fa fubftance unique, font, fuivant lui, des fuites néceflaires delà 
force infinie & toujours agiflànte, par laquelle elle exifte, en forte 
qu’il n’eft pas moins de fon ellence de paffer par toutes ces modifica- 
tions, que d’exifter. En effet l’idée de force emporte celle d’une 
aétion continuelle, & cette aélion fe détermine par la nature de fujet 
en qui elle fe trouve, conformément à cet Axiome, Modus agendi 
Jequitur modum ejfendi. Un Etre necelfaire ne peut agir que nécef- 
lairement. 
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DROIT NATUREL 

Sur 

LE MEURTRE VOLONTAIRE 
DE SOI MEME. 


l n’y a gucrcs de matière, qui ait été plus contro- 
verfée que celle-ci, & fur laquelle on ait foucenu 
plus ouvertement le pour & le contre. Les uns ont 
regardé la réfolution de Ce priver de la vie, & l’effet 
de cette réfolution, comme un a<rte Heroique, un dernier effort de la 
plus haute vertu. D’autres au contraire en font une lâcheté, une mar- 
que de défespoir, et qui plus eft, une defobeilfance à l’Etre fupréme, 
un péché. 

Ceux d’en tr e les Anciens, qui ont condamné le Suicide, Ce 
font principalement fondés fur cette idée, c’eft que l’Homme dans 
cette vie ert comme un Soldat en faélion dans un porte qu’il ne doit 
quitter qu’avec la permiffion de celui qui l’y a placé. Les Doéteurs 
Chrétiens ne Ce font point Jafles de repeter cet Argument. Mais ils 
n’ont pas pris garde que les Philofophes Payens y attachoient un fens 
tout différent du leur. Faifant de Dieu l’Ame de la nature, et de nos 
Ames des émanations de la Divinité, ils confondoicnt l’Ame avec 
Dieu. Suivant ce principe, en difant que l’Ame ne doit quitter Je 
Corps qu’avec le congé & l’approbation de Dieu, ils pretendoient 
fimplement que l’Ame doit avoir de bonnes & folides raifons de pré- 
férer la mort à la vie, et qu’elle ne doit point quitter fon porte fans 
refléxion,fans neceffité, beaucoup moins fi elle fe fent utile à la Société, 

& Cil 
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& en état de vaquer à des devoirs importans. Par confëquent au con- 
traire, fi des douleurs infuportables,/i une caducité fans retour, fi l’at- 
tente de fupplices infaillibles, annoncent à l’Ame, qu’elle n’cft plus 
bonne à rien dans ce monde, et qu’elle ne fera qu’y fouffrir, ce petit 
Démon, ou Dieu, parcelle de la Divinité, qui anime le Corps, peut 
brifcr les liens, & quitter la partie. 

Il n’y a pas dix ans qu’il a paru un Ouvrage, dans lequel 
l’Auteur fait une Apologie complette du Meurtre de foi même, & l’on 
ne fauroit douter qu’il n’ait été perfuadé de fon opinion, puisqu’il l’a 
confirmée par fon propre exemple. Le cas ell allez fingulier,pour le 
rapporter ici. 

Au commencement de Mai 1734, un Suédois, nommé 
Robeck , âgé de prés de 62 ans, vint à Rintel, & fe fit immatriculer dans 
TUniverfité. Il etoit de Calmar , fils du premier Conful du lieu, & 
après avoir fait de fort bonnes études dans fa Patrie, il fe mit à par- 
courir l’Allemagne. Les Jefuites de Hildesbeim le gagnèrent, de il fit 
profclfion dans leur ordre en Mai 1705. Il fut employé dans plufieurs 
affaires confiderables , & il paroit par divers, pouvoirs très étendus, 
trouvés parmi fes papiers que fes fuperieurs l’honoroient d’une grande 
confiance. Mais tout à coup dégoûté de fon état, il le quitta, et vint 
faire à R Intel la démarche que nous avons rapportée. Il y vécut avec 
beaucoup de régularité, & dans une profonde application à l’etude. 
Au bout d’un an et quelques jours, il écrivit une Lettre au Reéïeur 
Magnifique, par laquelle il le prioit de recevoir en dépôt une Caifle 
de Livres, & environ cent florins, pendant un voyage qu’il fe pro- 
pofoit de faire. Le Reéteur reçut le depot, et Robeck partit. Le 17 
Juin luivant, il écrivit encore de Brème au Reéleur, lui adreflànt un 
peu d’argent avec quelques effets, et indiquant la maniéré dont on 
devoir en difpofer au cas qu’il ne revint pas. Enfin peu de jours après, 
Mr. Fitnck (c’eft le nom du Reéteur) reçut des nouvelles de Brème, 

qui 


qui lui apprirent que Robeck avoir lotie une petite barque, qu’il y 
eroit entré feul, fort proprement habillé, et que l’ayant laide aller 
au gré du courant, on l’avoit perdu de vue, mais qu’enfuite on avoit 
trouvé fon cadavre dans lariviere, trois milles au delà de Brême. Mr. 
Funck , touché de cette Catastrophe, n’eut point de foin plus preflànt 
que celui d’executer les intentions du défunt. Il avoit furtout re- 
commandé la publication de fes MSS. au moins de ceux qui en pa- 
roitroient dignes. Parmi fept Ouvrages qu’il avoit compofés, Mr. 
Funck fit choix de celui qui traitte de la Mort Volontaire, Ecrit que 
celle de l’Auteur rendoit doublement intéreflànt. Il parut donc à 
Rintel fous ce titre ; Jobannis Robeck Calmar ia • Suedi Exercitatio Pbi- 
lofopbica E T A O T i 2 ES A F fi T H , Jtve Morte voluntaria Pbilo- 
fopborum , et bonorum virorum, etiam Judaorum & Cbrijliamrum. 
Edidit cum Animadv. J. Nie. Funccius. Rintel. 1736. in 4to. La Lati- 
nité de cet Ouvrage eft belle, & l’Erudition, quoique copieufe, y eft 
agréablement ménagée. L’Auteur bâtit perpétuellement fur les prin- 
cipes des Stoïciens, et donne par confequent dans plu/icurs de leurs 
Sophifmes. Ses principaux Argumens fe réduifent a ceux-ci. 

I. Il n’existe point de Loi, qui défende de fe priver de la vie. 

II. L’Amour de la vie doit etre fubordonné à celui de la félicité. 

III. Notre corps eft un objet vil & méprifable, dont nous ne 
devons pas mettre la confervation a fi haut prix. 

IV. Si notre Ame eft mortelle, le Suicide ne lui fait pas grand 
tort. Si elle eft immortelle, on lui rend un très bon fervice. 

V. Un bienfait celle d’etre tel, s’il devient onéreux, & il doit 
alors etre permis d’y renoncer. 

VI. Une mort volontaire eft fouvent le moyen d’eviter de 
grands crimes. 

VII. Enfin l’exemple de presque tous les peuples la juftifie. 

L’exa- 
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L'examen de ces preuves a fait le fujet d’une Dificrtation de 
Mr. Formey , dans laquelle il les a paftees en revue, et en a montré la 
foiblefte. Il s’eft arreté en particulier à cette idée de bienfait pur <Sc 
fimple, fous laquelle on envifàge fauftèment la vie, puisque le bienfait 
ne doit point etre feparé ici du devoir, de l’obligation. L’ingénieux 
Auteur des Lettres Perfar.nes s’eft plu à donner des couleurs fpe- 
cieufes aux Sophismes qui favorifent le Suicide dans fa LX1V Lettre, 
dont Mr. Forrney a cru devoir donner auiîï une courte Réfutation. 


Sur 

le Juste et l’Injuste. 

Y a-t-il quelque chofe de jufte & d’injufte avant l’exiftence 
delà L.oi? C'eft une queftion, contre laquelle les plus profonds 
Moraliftes ont echoüé, comme contre un véritable écueil , & 
cela faute de fixer Je feus des termes. 

Laissant à l’écart la foule des Auteurs fubalternes, fi l’on 
confulte deux Auteurs principaux, qui partent pour des efpcces d'O- 
racles en fait de Droit naturel, favoir Grotius & Puffendorjf , on ne 
peut qu’etre furpris du peu deprécifion qu’ils ont apporté à l’Examen 
de cette Queftion, dont ils ne paroifiént pas meme avoir connu l'état. 

Commençons par Grotius. Ce grand homme, fi lumineux 
presque par tout ailleurs, marche véritablement à tâtons, en cherchant 
à donner l’Idée du Jufte. Il affirme d’après les Scholaftiques delà plu- 
part des anciens Philofophes, qu’en faifànt abftraéîion de toutes fortes 
de Loix, il fe trouve des Principes furs, des vérités immuables, qui 
fervent à demêler le Jufte d’avec l’Injufte. Cela eft vrai dans le fonds, 
mais il y a de l’inexaélitude dans l’expreflîon. 

Pui'FENDORFF a voulu critiquer Grotius , mais au lieu que 
celui-ci n’a erré que dans les termes, fon Ccnleur lé jette dans un 
fentiment réellement infoutenablc, & prétend qu’il faut abfolumenc 
Mémoires de F Academie, Tom. 1. a des 
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des Loix pour fonder les qualités morales des Avions. „ Il faut re- 
*L.I. Ch.IJ.6. „ connoitre, dit- il, ^ que dans le fonds il n’y a point de mouvement, 
„ ni d’a£te de l’homme, qui en faifant abftraéHon de toute Loi Divine 

3 , & Humaine, ne foit entièrement indifférent C’eft la Loi, qui at- 

» tache aux actions humaines la moralité Il paroit par là, ajoute » 

)f t-il, que Grotius n’avoitpas allez examiné cette matière, puisqu’il 
„ met au rang des chofes auxquelles la Puilfance Divine ne s’étend 
„ point, la malice de certaines A étions humaines, qui font effentielle- 
„ ment mauvail’es, en forte qu’il n’eft pas au pouvoir de Dieu même, 
„ de faire qu’elles ne foyent pas telles. „ 

Il faut lire tout le premier Chapitre de l’Ouvrage de Gro- 
tius, & Je fécond de celui de Puffendorff', pour voir combien ces 
deux Auteurs font dottans & embarafsés fur la maniéré de pofer les li- 
mites du Jufte & de l’Injufte, et d'aiTigner fon origine. Ilscmployent 
pèle mêle les termes d’honnête, d’equitable, de jufte, de dû, de licite, 
de décoré, fans avoir préalablement déterminé leur lignification avec 
la rigueur qu’exige une faine Logique. 

Mr.’Formeÿ s’eft propofé de répandre quelque diftinftion 
dans ce Chaos d’idées confufes, & nous allons donner Je précis de fa 
méthode. Il convient d’abord que les Auteurs ont le droit d'employer 
les termes dans le fens qu’ils jugent à propos de leur donner, pourvu 
qu’ils en avertillènt,& qu’ils ne s’écartent plus des termes qu’ils ont 
unefois adopté. Suivant cette Obfervation,on peut attacher aux ter- 
mes de Jufte & d’Injnfte des idées differentes, et entendre par là, ou 
les qualités morales des aétions, ou l’obligation de déterminer ces 
avions conformément à ces qualités morales. Mais il faut opter entre 
ccs deux fens, & Mr. horruey prétend que dés qu’on l’a fait, la Quc- 
ftion cft décidée, parce qu’elle ne conliftc au fonds que dans une pure 
Logomachie. Si vous entendez par le Jufte & l’Injufte la Moralité 
des" actions, elle cft fans contredit anterieure à toute Loi, elle eftune 
-, - , vérité 
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vérité eternelle & immuable, qui fert de fondement aux Lôix, & 
celles-ci ne font juftes qu’autant qu’elles s’y conforment. Mais fi 
vous prenez le julle & l’injufte pour l’obligation parfaite & pofitive 
d’agir en conformité de certaines Régies, cette obligation eû affuré- 
ment pofterieure a la promulgation de la Loi , et ne fauroit exifter 
qu’aprés elle. Or un vrai Philofophe ne pouvant laifler un fens vague 
aux termes qu’il employé, il en réfulte qu’on ne peut opter qu’en 
faveur du dernier fens, et qu’il faut reftreindre l’idée du julle et de 
ï’injuflc à l’effet de la Loi qui nous lie et nous aftreint, d’autant plus 
que nous avons les termes d’honnête et d’equitable pour exprimer 
les principes naturels anterieurs à la Loi. 

Cela pose', toutes les difficultés paroiiïènt levées. Grotius i 
comme on l’a inffnué, n’aura errré que dans l’expreflîon, au lieu que 
Pujfendorjf s’eft mépris dans l’eifence même de la Qucftion. Grotius 
a dit, que quand même il n’y auroit point de Loix, il y auroit des 
Principes propres à demêler le Julie d’avec l’injufte. A prendre ces 
paroles au pied de la Lettre, elles ne font pas vrayes; s’il n’y avoir 
point de Loix, il n’y auroit ni Julie, ni Injulle, ces dénominations ne 
furvenant aux aélions qu’en conféquence de la Loi. Mais, & c’elt la 
véritable penfee de Grotius , il y a toujours dans la nature, même avant 
toute Loi, des principes d’equité et de convenance, fur lesquels il fau- 
drait régler les Loix, et qui munis une fois de l’autorité des Loix, 
deviennent le julle & l’injufte. Les Maximes gravées, pour ainfi dire, 
fur les Tables de l’humanité, font àusfi anciennes que l’homme, que 
dis je, elles font auffi anciennes que Dieu. Elles ont donc précédé les 
Loix, auxquelles elles doivent fervir de principe ; mais ce font les 
Loix, qui en ratifiant ces Maximes, et en leur imprimant la force de 
l’autorité & des fanélions, ont produit les Droits parfaits, dont l’ob- 
fervation eft appellée Juftice, la violation Injuftice. 
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Quant à Puffendorff, il eft manifeftc, qu’il eft tombé dans une 
erreur réelle, en faifant fervir les Loix'de fondementà la Moralité des 
allions. Il eft confiant que la première chofe, à laquelle on fait at- 
tention dans une Loi, c’efl fi ce qu’elle porte eft fondé en raifon. 
On dit bien vulgairement ; Si une Loi eft jufte ? Mais c’eft une fuite 
de l’impropriété, qui vient d’etre combattue. La Loi fait le jufte. 
Air.fi il faut demander, fi elle eft raifonnable, équitable. Et fi elle eft 
telle, fes arrêts ajouteront aux caraélercs de raifon & d’equité celui 
de jufte. Car NB. (i elle eft en oppofition avec ces notions primiti- 
ves, elle ne faitroit rendre jufte ce qu’elle ordonne. Le fonds fourni 
par la nature eft une bafe, fans laquelle il n’y a point d’edifice, une 
toile, fans laquelle les couleurs ne fàuroicnt etre appliquées. Ne ré- 
fulce t-ii donc pas évidemment de ce premier requifitum de la Loi> 
qu’aucune Loi n’eft par elle meme la fource des qualités morales des 
allions, du bon, du droit, de l’honnere, mais que ces qualités mo- 
rales font fondées fur quelque autre chofe que le bon plaifir du Lé- 
gislateur, et qu’on peut les découvrir par une autre voye. En effet le 
bon & le mauvais en Morale, comme par tout ailleurs, fe fonde fur le 
rapport eflentiel, ou la disconvenance effentielle d’une chofe avec une 
autre. Si l'on fuppofe, par exemple, des Etres créés de façon qu’ils 
ne puiilènt fubfifter & fe foutenir qu’en s’alfociant les uns aux autres, 
il eft clair que leurs allions font bonnes ou mauvaifes, à proportion 
qu’elles s’approchent, ou qu’elles s’éloignent de ce principe de focia- 
l l/tc. De même l’accord des actions libres avec les allions naturelles, 
c’eft à dire, le foin de notre confervation et de notre perfeltion, fon- 
de les qualités de bon & de mauvais, de droit & de pervers, qui ne 
dépendent par conféquent d’aucune difpofition arbitraire , et qui 
exiftent, non feulement avant la Loi, mais même quand aucune Loi 
n’exiflejoit jamais. Par la même raifon un Législateur auroit beau 

s’avi- 
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s'avifer de déclarer injufles des avions, qui tendent naturellement 1 
nous conferver, il ne feroit que d’impuiflàns efforts." Si quee funt Ty- 
rannorum leges, fi triginta illi At bénis leges imponere voluifjent , a ut fi 
omnes Atbcnienfes deleSlarentur Tyrannicis legibus, non iccirco bce le - 
gesjufia baberentur. Quodfi fententiis judicum, fi principum decretis 
jura conJlituerentur,juseJ/et latrocinnri , jus ipfom adultes are. * * Ciaro Lib.fc 

Grotius a donc etc très fondé à foutenir,que la Loi ne fert et D ‘ L T t ' HU 
ne tend en effet, qu’à indiquer les actions, qui conviennent, ou qui ne 
conviennent pas à la nature humaine. Concluons , en difant qu’il 
faut prendre un milieu entre les opinions de ces deux grands hommes» 
pour trouver le point de précifionetde vctitéfi defirable par tout, mais 
principalement dans un fujet de l’importance de celui-ci. Grotius a 
femblé dire que le Julie & l’Injufte exiiloient avant la Loi, Fuffendorjf 
vouloir que le moralement bon & mauvais fut anterieur àiaLoi. Voici 
la folution de Mr. Formey. La Moralité des Aètions précédé la Loi, 
mais la Jullice la luit. Le Julie efb l’effet de la Loi , qui fert à le dé- 
clarer, mais en le déclarant, elle ne peut que confirmer les principes 
naturels qui lui fervent de bafe, car fi elle les heurte, fes déclarations 
font vaines & infruélueufes. 

Au reste toute cette Quellion dépend d’une autre plus ge- 
nerale encore, et qui cil pareillement controverse; C’ell,fiia bonté, 

& la malice des allions ell purement dépendante delà volonté de Dieu, 
ou fi elle ell elfentielle à la Nature des chofes & eternelle. Il femble 
qu’on devrait etre entièrement revenu de la Chimere desElfences ar- 
bitraires; cependant des Savans diftingués, de célèbres Jurisconfultes 
la foutiennent encore. Il cil pourtant incontellable que les principes 
de la Moralité de nos aciions, fondés fur la nature de l’Homme & de la 
Société, existeraient également en nous, quand même on feroit la fup- 
pofition impoffible, qu’il n’y a point de Dieu. 
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O N - sent La liaifon de cette matière avec la precedente, 8c 
comment l’examen de l’une a conduit Mr. Formey à celai 
de l’autre. 


La Loi Naturelle, que bien des Ecrivains appellent auflîle 
Droit Naturel , c’eft celle, qui a fa raifon fu/fifante dans la Nature & 
l’eflence de l’homme et des choies. Ainfï obferver la Loi naturelle, 
c’eft agir d’une maniéré qui s’accorde avec les facultés de notre Ame, 
et avec la conftitution de notre Corps. L’obligation où nous fem- 
mes d’agir ainfi, nous donne le droit à toutes les chofes, fans les- 
quelles nous ne pourrions fatisfairc à cette obligation. Car on ne 
fauroit etre obligé à une chofe, et privé de J’ufàgc de ce qui ferc à faire 
cette chofe. 


Apres avoir détaillé' les caractères et les effets de la Loi na- 
turelle, Mr. Formey prouve d’3prcs Mr. Wolf, dont il a fuivi les 
idées à cet égard, que la Loi naturelle fubfifte dans l’Hypothefe même 
de l’Athée. En effet l’Athée qui raifonne ne peut nier la différence 
naturelle qu’il y a entre l’honnête & le deshonnête , le jufte & JMn- 
jufte, l’équitable & l’inique, le décent & l’indécent &c. puisque 
toutes ces différences viennent de la nature, de l’eflènee, de la con- 
fticution de l’homme,, dont l’Athée a la même connoiitânce & la 
même conviction que celui qui admet un Dieu. Pour nier la reétitu- 
de morale des actions , pour difeonvenir qu’une conduite droite, 
honnete, bonne, foit conforme à la nature de notre Ame et de 
notre Corps, et qu’une conduite oppofée y foit contraire, il ne 
liilfit pas de nier Dieu, il faut encore nier & dépouiller l’humanité. 

Ce 
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Ce n’eft pas que l’Atheisme ne difpofe celui qui en eft infedé à fe 
mettre moins en peine de la reditude des adions, rien de plus vrai; 
mais la queftion eft de (avoir, fi elle l’autorife à tirer cette Confé- 
quencc: 11 n’y a point de Dieu ; Donc les actions n’ont point de 
reditude. Or la faufièté de ce raifonnement eft palpable , dés qu’on 
voit, que le fondement de la reditude eft dans la nature de l’homme, 
et que l’obligation naturelle eft fondée fur la bonté & la malice in- 
trinféque des actions. 

Nous n’en dirons pas davantage là delîus, parce que ce 
morceau fait partie d’un DiSlionaive Pbilojopbique , auquel Mr. 
Formey travaille depuis quelques années, et qu’il fe propofe de don- 
ner au Public. 
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ossilur le Marquis d 'Argent lut dans une des pre- 
mières Aflcmblées de la Société Littéraire, qui a pré- 
cédé le Renouvellement de l’Academie, un Dilcours fur 
futilité des Académies et des Sociétés Littéraires. 

Il a depuis entretenu l’Acadcmic fur les Spcttac/cs,Scfur V Amitié. 

Nous n t: rendrons pas compte de ces Pièces, parce qu’elles ont 
déjà paru dans les Ouvrages que Mr. le Marquis fait imprimer en Hol- 
lande, et que le Public leur a rendu jullice, en les honorant de l’ap- 
probation donc tout ce qui fort de cette célèbre plume eft depuis 
longtems en poflèlïïon. 


Sur les qualité' s 
EXQUISES DE LA TERRE SAINTE. 
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L es chicanes de l’incrédulité n’ont point de fin, elle faifit les 
moindres occafions d’incidenter, et furtout fi elle trouve quel- 
que prétexte de démentir les faits rapportés dans nos fiuntcs 
Lettres, elle fe hâte de triompher, avant que d’avoir vaincu. Le fujet 
qu’on vient d’indiquer en fournit un exemple remarquable. On a pré- 
tendu que l’idée avantageufe que les Hiftoricns facrés donnent de la 
fertilité de la Paleftine etoit une pure exagération , et que divers té- 
moignages des Auteurs profanes, joints à l’etat prefent du païs, met- 
coient le contraire dans une pleine évidence. 

Des 
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Des personnes d’un rang diftingué, et d’ungenie fuperieur, 
ayant fait entendre à Mr. leDoéïeur Elsner, dans une Aiîèmbléede l’A- 
cademie Royale des Sciences, qu’elles ne croyoient pas qu’on pût lever 
ces difficultés, cet habile Théologien, qui joint à la force du raifonne- 
mentûne vafte érudition, accepta le défi, & lût à cette occafion une 
Diffèrtation que l’on trouvera dans les Mémoires de ce Volume.* 

Il s’y sert de divers témoignages déjà connus & allégués dans 
cette caufc, par Mauitdrelly Rcland &c. Cela ne pouvoit erre autre- 
ment. Mais il a découvert de nouvelles autorités, et indiqué de nou- 
veaux genres de preuves, auxquelles perfonne que l’on fiche n’avoit 
penfé avant lui. Il prefle même la force des paffâges, que d’autres ont 
déjà indiqué, d’une maniéré particulière, & il a femé dans le cours delà 
Pièce plufieurs Oblërvations, qui lui font propres. Audi ccDifcours 
eut-il tout le fuccés qu’il pouvoit s’en promettre. 


M onsieur Pei.loutier a donné une Diffèrtation fur l'origine 
des Romains^ où il propofe une nouvelle hypothefe Critique fur 
ce l'ujet, et l’appuye avec autant de force de raifonnement que d’éru- 
dition. Mais comme il a deffèin d’y faire quelques changemens, et de 
la publier dans un autre Volume, nous n’en dirons pas davantage ici. 

N ous renvoyons entierementaux Mémoires * l’Examen que Mr. 

l'elloutier a fait d’un palfage de Pomponius Mêla. On y verra 
avec plaifi r, comment le flambeau de la Critique peut entre les mains 
d’un habile homme faire difparoitre les plus grandes obfcurités. 


SUR LA CRYPTOGRAPHIE. 

I l n’est pas befoin de s’arrêter a juftifier la fcience qu’on appelle , 
Cryptographie, et qui conilfte à déguifer l’ecriture ordinaire, en 
lui lubftituant certains caractères ou chiffres, il n’elf pas befoin, 
dis - je, de juftifier cet artifice innocent, et qui n’a rien de contraire 
Mémoires de l'Academie, l'ont. /. o aux 
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aux Loix de la fincerité et de la vérité. Il y a des chofes que je puis 
cacher aux autres, lorsqu’elles ne les intereflent point; il y en a même 
dont nous devons leur dérober la connoiflance , parce qu’ils pour- 
roient s’en prévaloir, pour nous nuire. Audi les Anciens & les Mo- 
dernes n’ont -ils fait aucune difficulté de fe fervir de la Cryptographie, 
& l’on a même travaillé foigneufement à la perfectionner. 

Mr. Stubenrauch a donné à l’Academie une Hiftoire abré- 
gée de cette Science, & il a divifé cette Hiftoire en deux efpeces de 
périodes. Le premier comprend tous ce que les Anciens nous ont 
laillè là dellus jusqu’à Trit berne. Le fécond expofe ce que Tritbeme 
et ceux qui depuis lui fe font appliqués à la Cryptographie, en ont 
enfeigné. Nous allons indiquer les principales Obfervations que ce 
Difcours renferme. 

Il ne se prefente rien de plus ancien en fait d’ecriture occulte 
que les Hiéroglyphes des Egyptiens. On en a donné plufieurs expli- 
cations , & l’on y a peut etre trouvé bien des chofes qui n’y etoient 
point. On ne peut presque rien ajouter à ce que le doéte IVarbuton 
en a dit dans un de fes excellens Ouvrages. Quelqu’ait été l’ufage des 
Hiéroglyphes, il eft certain quec’etoit une envelope myftéricufe, qui 
fous certaines Images cachoit des faits, des vérités ou des préceptes ; 
et cela fuffit pour les placer, comme le fait Mr. Stubenrauch , à la tête 
des Secrets Cryptographiques. 

L’ecriture occulte peut etre occulte en deux maniérés, ou 
entant que fes caraélcres fontinviliblcs,ou lorsqu’etantvifibles, ils font 
néanmoins inintelligibles à quiconque n’en a pas la clé. Les caraélé- 
res invifibles fe tracent avec certaines liqueurs, qui étant féches n’ont 
d’autre couleur que le papier, mais que l’on rend perceptibles, en y 
paftànt certaines terres, en les lavant avec de l’eau, ou en les appro- 
chant du feu. On trouve une foule de ces petits fecrets dans cesCu- 
riofités Phyfiques, auxquelles on adonné le nom de Magie Naturelle. 

Quant 


$ io 7 $ 

Quant aux cara&eres vifibles, la première & la plus (impie maniéré de 
les déguifer, confifte dans les Abbreviations. On n’ecrit qu’une par- 
tie, quelquefois une Lettre d’un mot, certains traits expriment le relie. 
Chaque liccle a eu fa forme de caraéïéres, & fes Abbreviations, et 
c’eft un des objets de la Critique que de les bien diftinguer. 

Mais ce n’est pas là la Cryptographie proprement dite. Elle 
change ordinairement les caractères vifibles en l’une de ces deux ma- 
niérés. Premièrement elle conferve l’Alphabet ordinaire, mais elle 
change la valeur des Lettres, elle met des b à la place des n , & ainfi de 
toute autre Lettre. Cette manoeuvre ne donne pas grande peine aux 
Déchiffrcurs. La fécondé eft plus fure, c’eft d’employer des caraèteres 
purement arbitraires, dont on foit convenu, et que les perfonnes, en- 
tre lesquelles la convention exifte, peuvent feules reconnoitre. Ce 
n’cft pas que les régies par lesquelles l’Art de déchiffrer procède, ne 
viennent auffi à bout de ce fecret, mais il faut plus de tems, et la cer- 
titude du fuccés n’eft pas auffi fenfible. 

Nous ne fuivrons pas Mr .Stubenraucb dans l’examen qu’il fait 
des diverfes opinions des Critiques fur les paroles que Beltzatzar lût 
fans les entendre, et dont Daniel feul put lui donner l’explication. Le 
bâton fur lequel les Lacedemoniens envoyoient les ordres à leurs Gé- 
néraux eft aulfi trop connu pour s’y arrêter. Le ftratâgeme plaifant 
dont Hijlièe de Milet fe fervit, en traçant fur la tête d’un Esclave la 
commiffion dont il etoit chargé, eft un genre d’ecriture occulte, dont 
l’ufage ne peut guercs etre répété. 

On a attribue' aux premiers Chrétiens l’ufage de la Crypto- 
graphie. Les raifons. qu’ils avoient de fe cacher et d'eviter la fureur 
de leurs perfecuteurs, pourroient bien en effet les avoir engagés à fe 
fervir de quelque moyen d® cette nature dans leur corrcfpondance. 
Les Hérétiques au moins, et entr’autres les Bafilidicns , employoient 
des mots fi étranges, et auxquels il eft fi difficile de trouver le moindre 
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fens raifonnable, qu’on ne peut filtres les regarder que comme Stega- 
nographiques. Tel etoit fans doute le fameux Abracadabra. 

Les Modernes ont à leur tête Trit berne , quia eu un grand 
nombre de iucceflêurs dans la culture de cet Art. Les principaux font 
Gujiave Selenus, Cardan, Kir cher, Scbott, Jean Baptifle Porta, Schrven- 
ter tkc. Ceux qui voudront fe faire une idée de leurs travaux, peuvent 
confultcr un petit Ouvrage de Mr. Breitbaupt imprimé à Helmfladt 
en 17;-. fous le titre d 'Ars Decifratoria. Au fonds les Savans n’ont 
pas grand fruit à retirer de cette etude, et elle ne convient que dans 
la Politique , où d’habiles Déchiffreurs peuvent quelquefois rendre 
des fervices importans. 


Sur 

l’origine de la Maison de Zollern. 

10 Septembre X" ’etude de la Généalogie, comme on l’a reconnu depuis Iong- 
J744 ‘ I J tems > eft indifpenfablement néceffaire pour arriver à une con- 
noillànce diftincle de l’Hiftoire; mais c’eft un vrai Labyrinthe, 
dans les routes duquel il eft aifé de s’égarer. La plupart des ancien- 
nes Familles remontent jusqu’à des commencemcns fabuleux, ou du 
moins incertains; et c’eft là même ce qui fait un des caraéîéres de leur 
grandeur et de leur ancienneté. 

Celle qui occupe aujourdhui avec tant d’eclat le Trône de 
Prufl'e, l’AugufteMailon de Brandebourg, eft dans ce cas. On fait bien 
qu’elle a pour fouchc les Princes de Zollern , qui de la dignité de 
Bourggraves s’élevèrent à celle d’EIecïeurs, et de celle-ci font parve- 
nus à l’eminent titre de Roi. Mais cette tige de d’où tiroit- 

elle fon extra&ion? C’eft fur quoi l’on eft extraordinairement partagé. 
Les uns la dérivent des Colomnes , les autres des Guelfes , quelques uns 
des C'a/ lovingiens, enfin il y a en a qui remontent à je ne fç,ai quel G on- 
tram Roi des Francs. Sans 
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S a K s ENTRER dans la difcuflïon de toutes ces opinions, Mr. 
Kïtfter s’eft arreté à examiner celle qui concerne les Colonnes, et voici 
ce qu’il en penfe. 

Os ne saur oit contcfter à la famille Colonne toutes les pré- 
rogatives qui font propres à illuftrer une Maifon. Il y a plus de fix 
cens ans qu’elle fait une figure très diftinguée en Italie, et qu’elletient 
un des premiers rangs à Rome. Il n’y a qu’à jetter les yeux fur les Gé- 
néalogies cpxlmboff a données de vint Familles illuftres d’Italie; on y 
trouvera tous les titres, toutes les alliances des Colomnes,qui entr’au- 
tres dignités ont celles de Connétables du Royaume de Naples, et de 
premiers Barons de la Ville de Rome. Tous les jours encore ils reçoi- 
vent de nouveaux accroilî'emens de fplendeur et de puiffance. 

Ceux donc qui font descendre les Zo//er« des s’ar- 

rêtent à ce Pierre Colomne , qui s’oppofa de toutes fes forces à l’ele- 
étipn du Pape Grégoire VII. Il eut un Fils, nommé Ferfride, qui ayant 
fait de grands exploits militaires, en fut recompenfe par le don de 
quelques contrées de la Soüabe. On ajoute, (Jk c’eft la delîus qu’on 
infifte principalement,) qu’en mémoire de fon origine, il fit bâtir un 
Chateau, auquel il donna le nom de Lagoreüa, qui etoit un des titre; 
de fa Maifon, et que la prononciation de ce mot paroilîint trop di/K - 
cile auxSoiiabes, ils le changèrent en celui de Zoüen: , qui en eft une 
efpece d’abbréviation. 

Pour confirmer ce fentiment, on en appelle encore à une 
Lettre de félicitation du Pape Martin V. à Ladislas Roi de Pologne, 
qui venoit de fiancer fa fille avec le fils unique de Frideric , Electeur 
de Brandebourg. Feu Mr. de Ludwig a regardé cette Lettre comme 
une Piece importante, & l’a inferée dans le V.Tome de fes Rcliquia. 
Il y a dans cette Lettre le pafiàge fuivant. Nam peut ab antiquo acce- 
pimus , qui pnjlinam originem noflram per manus traditam ab antiquio- 
ribus retulerunt, no(tra de Columnu Rom an a if prafentium Burggrnfo- 
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rum Norimbergenfîum domur , jucs etiam Romana fuijje dicitur , ah eu- 
dem ftipite dérivât ce /une. 

Enfin on prétend tirer un dernier & puiffànt argument de la 
conformité des Armoiries, en fuppofant que la Colomnc qui eftdans 
celle des Coloinnes, fe trouve aulli dans celles de Brandebourg. 

Aucune de ces raifons n’a paru concluante àMr. Kufler, & il 
fe déclare pour la négative. Le rapport des Armoiries , pour com- 
mencer par la derniere preuve, eft félon lui une pure chimère, & ii 
ne faut que des yeux pour appercevoir que ce qu’on appelle uneCo- 
Jomne dans celles de Brandebourg, el\ un véritable Sceptre, & désig- 
ne la dignité d’Archi-Chambellan de l’Empire. Divers Auteurs Hé- 
raldiques l’ont pleinement démontré. 

Quant a' l’autorité d’un Pape, ceux meme qui lui attiribuënt 
1 infaillibilité, ne l’etendent pas jusqu’à ces matières, & il n’y arien 
oui empêche que le S. Père ne s’en l'oit fié à une faillie Tradition. 

Si quelques Margraves de Brandebourg l’ont adoptée , d’au- 
tres l’ont desavouée, & ont prétendu à jufte titre que les familles il- 
luftres d’Italie dévoient plutôt chercher leur l’origine en Allemagne, 
que celles d’Allemagne en Italie. 

D’ailleurs on ne trouve aucun monument Hiftorique par 
lequel on puilîe lier Pierre Colomne à Tbtijjtlon , feule & véritable tige 
de la maifon de Zoliern. Les Auteurs contemporains gardent un pro- 
fond filenee, qui n’eft pas naturel dans une affaire de cette importan- 
ce, &on n’allégue que des témoins qui ont vécu longtems après. 
Dans les récits mêmes de ceux-ci il y a des contrariétés, quelques 
attribuant à Godefroi de Bouillon les exploits de ce prétendu Ferfride , 
fils de Pierre Colomne. 

Et que fera -ce fi l’on prouve, comme on peut le faire, que 
les Zoliern flcuriffbicnt dés le IX. fiecle? Voudra-t-on encore les faire 
defeendre d’une Famille qui ne paroit qu’au XI. Siecle? 

. Mu. 
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Mr. KÜSTER fortifie ces raifons de l’autorité des plus habi- 
les Genealogiftes, qui s’accordent à rejetter cette Origine, comme 
une pure Fable. 

Sur la convenance 
ENTRE LES LANGUES d’OccIDENT ET 
CELLES d’ÛRIENT. 

I l v a un parentage entre les Langues, & l’on peut les ramener 
âufii à une forte de Généalogie, dont les preuves font moins fu- 
jettes à caution que celles que nous difeutions tout à l’heure. 

Quand on trouve presque tous les mots d’une Langue , quant à leur 
fon & quant à leur lignification, dans une autre Langue plus ancienne, 
toutes les régies de la Critique, & même de la Logique, autorifent à 
regarder la première, comme une fille de l’autre, ou à leur attribuer 
à toutes deux une origine commune. C’eft la le principe qui a guidé 
Mr. Snsmilcb dans l’examen de la Langue Celtique ou Teutonique, 
dont il trouve prés des trois quarts & demi dans les Langues d’Orienr, 
ainfi qu’en fait foi l’échantillon inféré dans les Mémoires. * # p. igs. 


ELOGE 

de Monfieur DES VIGNOLES. 

A LPHONSE DES VIGNOL.es naquit au Chateau d'Auhais 
dans le Bas Languedoc, le 19. Octobre 1649. d’une famille no- 
ble & très ancienne. Dés le tems de Charles VII. Roi de Fran- 
ce, Etienne des Fignoles & fes frères fervoient dans les Armées avec 
beaucoup de diftinéiion. 

Le P ere de Mr. Des Fignoles etoit Major dans un Régiment 
de Cavalerie, & fa Merc Louife d'Aubais etoit fille de Louis de Bncbi y 
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Baron d'/lubais. Le jeune /Jlpbonfe reçut une éducation digne de 
fa naiflànce, & il ficparoitre de bonne heure des talons diftingués. 

En i 669. on l’envoya à Geneve. Il n’avoit pas encore fait choix 
alors de l’etat qu’il vouloir cmbraflêr , & il penfoit meme à fuivre l’e- 
xemple de les Freres, qui etoient dans les Troupes. Mais à fon re- 
tour de Genève en 1670. les converfations de divers Ecclefiaftiques lui 
infpirércnt du goût pour le S. Miniftérc. Ayant fait connoitre fes 
intentions à fon Père, elles en furent approuvées & il lui permit d’al- 
ler en 1672. à l’Academie de Saumur , la plus célébré que les Proteftans 
eufl'ept en France. 

Tannegui le fevre, digne Père de Tilluflre Mme. Dacier, 
Etienne Gaujfen , Théologien très judicieux, & d’autres Savans diftin- 
gués goûtèrent beaucoup Mr. des fignoles & contrarièrent des liai- 
fons étroites avec lui. 

En 1673. notre jeune Théologien eut l’agrément de voir Paris & 
l’Angleterre. Il s’arrêta quelque teins à Oxford , où il s’aquit l’ami- 
tié de Mrs. Fel & Compton , qui ont depuis été elevés à la dignité 
Epifcopale. 

Une vocation le rapella dans fa Patrie. C’etoit celle de 
l’Eglife d'/lubais, lieu de fa naiflànce, qu’il commença à deflervir en 
1675. Il paflà peu de tcir.s après de cette Eglilè à celle de Caiiar. Il 
s’aquitta de fes fondions dans l’une & dans l’autre avec toute la vigi- 
lance d’un bon Pafteur. Mais en meme tems il ménagea pluficurs 
heures pour fes études. Son penchant inné pour les calculs Chronolo- 
giques commcncoit à lé déclarer. Ii forma dés lors le beau deftein 
de tirer de l’Ecriture Sainte rnème l’ordre des tems & le fil des evéne. 
mens, fans pofer préalablement, comme l’avoient fait les autres Cliro- 
nologiftes, des Epoques fixes, auxquelles on ne peut concilier les 
monumens Hiftoriques, qu’en leur faifantfouvent violence. 
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Les persécutions de France vinrent déranger, & firent 
presque évanouir ces projets. Les violences qu’on exerçoit par tout 
l’ayant oblige de penfer à là fureté, il le réfugia en itfg,-. à Geneve, d’où 
il pafîa à Lau [aime , & enfuite à La generofité de Fridcric 

Guillaume le Grand, Electeur de Brandebourg , ayant fait de fes Etats 
un azyle pour les Réfugiés, Mr. des Fignoles fe haca d’en profiter, de 
fe rendit à Berlin dans la meme année 1 68$. 

Il fut donné peu après pour Pafteur à I’Eglifc de ScbweJt, où 
diverfes circonftances domeftiques lui firent paffer des jours affez fâ- 
cheux , & peu favorables à fes etudes. En i<588- il fut transféré à 
Halle, où il ne demeura qu’un an. On lui offrit enfuite le choix entre 
les Eglifes de Magdebourg , de Brandebourg , & de Francfort fur l'O- 
der. II préfera celle de Brandebourg , où il efperoit de goûter le plus 
de repos, & dont la proximité à l’egard de Berlin le mettoit à portée 
de profiter plus aifcmenr des Livres & de la Correfpondance des gens 
de Lettres de cette Capitale. 

Il ne fut pas trompé dans fon attente, & la longue interrup- 
tion que fes etudes avoient fouffert ceffa enfin à Brandebourg. Le 
premier échantillon qu’il donna des fruits de fon repos, fut une la- 
vante Difcuflîon Chronologique fur Ja Papeflê Jeanne qu’il fournit à 
Mr. Lenfant , pour fervir de quatrième partie à l’Hiftoirede cette Pa- 
peffe. Ce fut là fon entrée dans la Republique des Lettres, & il eut 
lieu d’etre content de l’accueil qu’on lui fit. Il fe mit enfuite à l’exa- 
men des Chronologies de Martinus P otonus, & de Dirwar , Eveque 
de Merfebourg. Les calculs de Manetbon fur les anciens Rois d’Egy- 
te attirèrent aufli fon attention. Mais furtout il s’occupoit à une Hi- 
ftoire de la Ville de Brandebourg, qu’il avoir poufsée fort loin, quoi- 
qu’elle n’ait pas été publiée. 
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À L’ERECTION delà Société Royale des Sciences de Berlin, 
Mr. des Fignoles fut aggregéau nombre de fes Membres, & Mr. de Leib- 
nitz ayant même fait connoitre au Roi de Pruffe Frideric I. qu’il fer Oit 
avantageux pour la Société que Mr. des Fignoles demeurât a Ber lin, il 
y vint en effet, au grand regret de fon Troupeau de Brandebourg , & prit 
dans le voifïnage de l’Obfervatoire un logement qu’il a occupé pen- 
dantplus de 40. ans. Sa fîtuation n’a plus fouffert depuis aucun chan- 
gement, à moins que l’on ne mette en compte le fervice de l’Eglifc 
de Copenick , dont il fut chargé depuis 1713. jusqu’en 1720. Pendant 
ces années là il paffoit l’Eté à Copenick , & la tranquilité de ce séjour 
etoit fort convenable à fes travaux littéraires. C’eft même propre- 
ment dans cette rctraitte qu’il reprit sérieufement l’idée de fon tra- 
vail Chronologique, & qu’il compofa la plus grande partie de fon 
Ouvrage. 


La Société' Anonyme, qui s’afïembloit tous les Lundis 
chez Mr. Lenfant , & à laquelle on eft redevable de la Bibliothèque 
Germanique , eut en Mr. des Fignoles un Membre, qui en faifoit un 
des principaux ornemens. 

La mort de Mr. Pierre Dangicourt Directeur de la Clafle de 
Mathématique de la Société Royale des Sciences étant arrivée en 1727. 
Mr. des Fignoles fut elû par un choix unanime pour le remplacer. 

Diverses attaques que la vue de Mr. des Fignoles effuya 
mirent de terns en tems de facheufes interruptions à fes études. Il fut 
guéri de la dernierc par un abaiflêment fingulier de la Cataraéfe, que 
la Nature feule opéra d’une façon fort extraordinaire, en 1732. lorsqu’il 
1 Voyez les etoit déjà âgé de 83. ans. * 

MifteU. Btroi. j E NE uendrai point compte des diverfes Pièces que Mr. des 
& feg. Fignoles a publiées depuis 1694. jusqu’en 1738. il fuffira d’en donner la 
lifte à la fin de cet Eloge. Je ne m’arrête qu’à fon grand Ouvrage, 
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fa Chronologie, qu’il n’a jamais perdu de vue, et qui a fait la princi- 
pale occupation de fa longue vie. 11 en publia le plan dés l’an i 7 2r. 
Mais quoiqu’elle fut prête pour l’impreflïon, il eut beaucoup de peine 
à trouver un Libraire, qui voulût s’en charger. La grolTeiir de l’Ou- 
vrage, & la nature même des matières , qui ne conviennent qu'à un 
petit nornore de Lecteurs, failoient craindre pour fon fuceés, ou du 
moins pour ion débit. 

Pendant ces délais, Mr. le Docteur tïeinius ayant eu occa- 
lion de parcourir ie Manufcrit de Mr. des Fignoles en fut charmé, & 
publia une Lettre latine, par laquelle il en recommandoit forte- 
ment ] .mpreifion. Cela détermina un Libraire de Berlin à s’en 
charger. L’Ouvrage parut en 1738. en 2 Voll. in quarto. Tous les 
Journaux l’on fait connoitre , & en ont parlé de la maniéré la plus 
avantageufe. En effet ” l’ordre , la netteté & l’exactitude y régnent 
” par tout. La Critique y eft modefte & judicieufc. L’ouvrage eft 
*’ plein de recherches curieufes par leur nomeauté, & utiles pour la 
” certitude de l’Hiftoire. Celle des Hebreux & celle des Nations 
s ’ voifines y font liées naturellement. Quantité de paffàges de l’Ecri- 
” ture y font expliqués, presque fans peine & plufieurs faits particu- 
” liers y font heureufement éclaircis. Enfin la Chronologie y eft 
” fcrupuleufement lui vie, expliquée & demqntrée, autant que le permet 
” un fu jet de cette nature. ” C’eft le témoignage que lui rendoit Iç 
célébré Mr. la Croze , juge très compétent en tout genre d’érudition. 

Mr. des vignôles s’eft vu le Doyen des Savans de l’Europe, & il a 
eu l'avantage de confcrver les forces de fon corps & de ion efprit jusqu’à 
la vicillcffe la plus avancée. La fituation tranquille, dans laquelle il vivoit, 
&la parfaite égalité de fon humeur ont fans doute beaucoup contribué 
à prolonger fa carrière; vivant agréablement en focicté avec quelques 
pcrlonncs de mente, qui rendoient juftice au fien, & qui honoroient 
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fi vénérable vieillefle, il voyoit couler fes jours de la maniéré la plus 
douce. Adminiftrant avec une fageOeconomie de modiques revenus, 
& trouvant d’amples reflources dans fa frugalité, il a toujours poffedé 
le précieux Trefor du contentement de l’efprit. SaMajefté, peu après 
fon avènement au Throne, lui accorda unfurcroitde penfion, qui le 
mit un peu plus au large. Il a reçu aulfi des témoignages réitérés de 
l’Augufte bienveillance de S. M. la Reine Mère, Princefie dont le fuf- 
frage vaut les plus grands éloges. C’eft dans cette agréable foration 
qu’il a vu renouveller plufieurs générations, & qu’enfin il s’eft vérita- 
blement endormi par la feule necelîîté de mourir. Un peu de fievre 
& d’affoibliifement ont été lesfeuls fymptomes avantcoureurs de fa lin, 
arrivée le 34. Juillet 1744. à luge de 94. ans 9. mois & j. jours. 

Mr. des V ignoles avoit épousé en 1683. 1* Fille ainée de 
Mr. Jean Bernard , Miniftre de Manosque en Provence. Il en eut fix 
enfans qui moururent tous, avant que d’avoir atteint l’age d’un an, & 
la Mere mourut elle meme dans lafeptieme Couche, fans avoir puetre 
délivrée. Cela arriva au mois de Mai 1694. & Mr. des fignoles cft 
demeuré veuf. 
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ALPHONSE DES-VIGNOLES. 


2- Iliftoire de la PapefTe Jeanne par M. Lenfent. ü. à Cologne 1694. 1664. 

C’eft à dire, à Amfterdam par Huguetan. La Quatriéfne Partie eft toute de M. 
Des-Vignoles : de même que quelques Chapitres ajoûtés aux autres, dans ,1a fé- 
condé Edition à la Haye 1720. 

II. Difanifiiio Chronologie» de Periodic/t Revoltttione Cornet / innorum 166 g. 1702. In I707, 

Mifcell. Berol. T. I. p.iyi. - a 60. 

III, Epifiola Chronologie» adverfus H.irduinum: Poil Lacrofii Vindicus Fêter um Scripto- 170g. 
rum. Rotterd. 1708. p. «y. - 29». 

JV. Difcours fur le Tems de la Perfécution de Néron : Dans l'Hift. Crit. de la Rep. 1713. 
des Lettres. T. VIII. p. 74. - 117. 

V. Extrait d’un Livre du Cardinal D’Ailly fur le Calendrier; Dans l'Hift. du Concile 

de Confiance. A. T7«4- P- 69$-. - 7^°- 

VI. Lettre à M. Maflon , fur une autre Lettre de M. Schott touchant une Médaillé 
d’Augufte. Hift. Crit. T. IV. p.uy. - afi. Et T. V. p.i. - yy. 

VII. Remarques Critiques , touchant Elien Auteur de tHifl. Diverfe Sc de celle des 
Animaux : Et le rapport des Mois Athéniens 8c des nôtres. Hift. Crit. T. V. 
p 93- - ”3- 

VIII. Sur le Tems de la Célébration des Jeux Pythiques. Hift. Crit. T. VI. 
p. 99. - 166. 

IX. Deux Lettres Latines fur la Médaille de Louis XII. Perdam Nomen Babytonis, 17x4, 

publiées par M. Liebe , dans un Ecrit fur ce fujet imprimé à Leipfig , pour le 
Jubilé de 1717. p. 159. - 161. 


& us ' m 

X. Diïcours I. touchant le Jour de la NaifTanced’Augufte. Hift. Crit. T. XI. p. i.-p. 

XI. Difcours II. fur le meme fujet. T. XII. p. i. - 39. 

*71$. XII. Sur un paflage de Laftan ce, qui n’a pas allégué la vraie caufe de la Perfécution 
de Néron. Hift. Crit. T.X. p.172. - 1^6. ftfite du Nro. V. . \ 

XIII. Lerrre fur un p.-flage de Plino (VII. jd.) ofi lè Nombre de mille a été ômis deux 
fois. H.C X. p. ig;. - 196. 

121/ • XIV. Diflêrtation touchant le Jour de Noël. Bibl. Germ. T. II. p. 29. - 77. 

1719* XV. Remarques fur un Mémoire de l'Abbé Renaudot, fur l'Origine de la Sphere. B. 
G. T. V. p. 1 si- - 180. 

XVI. Réponfe à la Lettre prétendue Taftorale Je M. Dartis à Berlin 1720. pages; 40. B. 
C. I. p. 263. 

1721. XVII. Plan de la Chronologie de M. Des - Vignoles, par lui-meme. Bibl. Germ. T. III. 

p. JOf. - ijo. . 

1722. XVIII. Eloge de Madame Kirch, & de quelques autres Dames Aftronomes. Bibl. Gcrra. 

T. III. p. ifî - iSJ. 

XIX. Extrait d’un Livre de M. Bayer Dr Eclip/i- Simca A.C.3r. Traduftion libre du Cal- 
cul, qu’en a fait M. Kirch. Et Addition de M. Des - Vignoles, fur le Cycle 
Sexagénaire des Chinois, confirmée parM. Kirch. Bibl. Germ. V. p. 19. - - 62. 
VII. p. 216. Mifcel. T.H. p.139. f. 

1723. XX. Hiftoire d’un Chien , qui avala quelques pièces de linge favonné , & les rendit, 

par la bouche, à plulieurs repaies, dans l’efpace de huit jours. Bibl. Germ. 
T. VII. p. 24f - 246 

1724. XXI. Remarques fur quelques Diplômes des Empereurs Otton I. & II. cités dans la 

Bibliothèque Germanique (VI. q i+f- VII. 213. - 217. ) Elles font M fs. & M. 
Des- Vignoles les a jointes à fon Exemplaire du T. VIII. de cette Bibliothè- 
que. 

I72Ç. XXII. Lettre fur la Chronologie des Chinois & fur leurs Annales. B. G. T. XIV. 

p. 142. - IJO. 

1726. XXIII. Extrait des premiers Mémoires de l’Academie de Petersbourg. B. G. T. XIII, 

p. 164. - 100. 

1727. XXIV. Réponfe à M. Kohlreifffur l’Article XIX. B. G. XIV. p. 122. - 142. 

1 72g. XXV. Seconde Réponfe à M. Kohlreiff, & la dernière, B. G. XVII. 45. - 77. 


XXVI. 


XXVI. Extrait du Tome III. des Mlfceüanta Berolinenjîa , M. D. V. étant M des Di- 1729. 
refteurs. B. G. XIX. 37. - 69 

XXVII. Extrait d’un Ouvrage , publié depuis peu, par M. Kirch. B. G. XX. ait. - atj. 1730. 
XXVIII. De Amis Ægyptiacis. Mifcel. Berol. T. IV. p. 1. - 23. I731. 

XXIX. De Cyclis Sinenjium Sexagenariis. ibid. p. 24 - fj. 1732. 

XXX. Hiftoire de la Vûc de M. D. V. & de deux Catarafles, dont il fut guéri : l’Une 

par un Operateur, & l’autre naturellement, ibidem p. 7^. - 276 

XXXI. Parergon Stnicutr. de Calendario. A. C. 674. ibid. p. 24^ - 2^ 1733* 

XXXII. Extrait du Tome IV. des Mifccüanea de Berlin, qu’on vient de citer. Bibl. 1734* 

Germ. XXXI. p.i - 38 

XXXIII. Lettre fur le jeune Jean-Philippe Baratier, âgé de quatorze ans. ibid. XXXII. 1735. 
p. 22i - 224. 

XXXIV. Dcfenfe contre les Ariftarques de Trcvouv. ibid. XXXIII. p. 61 - 109 
XXXV. Conjettures fur la IVme Eglogue de Virgile, intitulée PoUïo. ibid. XXXV. 1736, 
p. 173. - 201. 

XXXVI. Supplemcntum ad Difquifitionem (Nro. XXXI.) de Cjclis Sinenjium. Mifcel. Ber. 

T. V. p. 3. - 9- 

XXXVII. Obfervatïones ad Epifiol.tm Gaubilii , Million. Sin. Mifcel. Berol. T. V. p. 193. 

- 197- 

XXXVIII. Extrait du Tome V. des Mifcellanea de Berlin Bibl. Germ. XXXVIII. 1737, 

p. 1. - 13- 

XXXIX. Remarques fur le Retour des Comètes, à l’occafion du Nro. II. Bibl. Germ. 

XXXIX p. i)-a. - 1 té. 

XL. Chronologie de l'Ililloire Sainte & des Hiftoires étrangères, qui la concernent, 173g. 
depuis la fortie d’Egypte jusqu’à la captivité de Babylone, à Berlin. Chez Am- 
broife Haude 1758- *Voll. in 410. . 

Mr. Des Vignoles a lailTé divers Manufcrits dont on pourroit faire un bon Re- 
cueil d’Oeuvres PoIVhumes. 


ELOGE 


$ no m 

ELOGE 

DE MR. LAMPRECHT. 


J aques Frideric lamprecht etoit né à Hambourg d’une famille de 
Négocians vers le commencement de ce Siecle. Nous n’avons 
pu nous procurer les mémoires néceflaires, pour entrer dans le 
détail des circonftances de fon éducation & de fes etudes. On ne 
peut douter qu’il n’ait fait de bonne heure des progrès confîdérables, à 
en juger par lesconnoilîànces qu’il a faieparoitre dans la publication de 
divers Ouvrages, & par celles qui lui ont mérité une place dans l’Aca- 
demie. Il s’etoit d’abord fait connoitre par quelques feuilles périodi- 
ques qu’il avoit publiées à Hambourg , dans le goût du Speélateur 
Anglois. 

Au commencement du Régne de S. M. le Libraire Haude ayant 
entrepris par Ordre exprès deS.Maj. une Gazette mi-partie de Politi- 
que & de Littérature , propofa à Mr. Lamprecbt de fe rendre à Berlin 
pour lacompofer. Il accepta cette proposition, & donna de plus un 
Ouvrage hebdomadaire, quia été fort goûté, fous un titre Allemand, 
qui revient à celui de Cosmopolite. Il publiaaufli une vie de Mr. de Leib- 
nitz , d’après un MS.dc la compofitionde Mr. Eccard } intime Ami de ce 
célébré Philofophe. Cette Piece avoit été envoyée à notre Cour par 
S. A. Mm. la Duchellê d’Orléans. 


Mr. lamprecht s’etant fait un nom par fes productions , trouva 
de l’appui, & fut employé en qualité de Secrétaire Privé de la Chancel- 
lerie. Il fut aggregé à l’Academie Royale, & obtint le Secrétariat de la 
Clafle de Philologie dans le cours de l’année 1744. Mais la meme an- 
née a vu la fin de fa carrière, & il eft mort d’une maladie de langueur au 
mois de Décembre, âgé d’un peu plus de 40. ans. L’application qu’il 
commençoit à donner à l’Hiftoire de aux Antiquités d’Allemagne fait 
doublement regretter fa perte. 
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MEMOIRE 

SUR 

L’ ELECTRICITE 

DES * 

Baromètres, 
par M r . LU DO LF F le jeune. 

* Traduit du Latin. 


es Bar o etre s, qui jettent de la lumière dans les 
ténèbres, font connus depuis longtems. On fut 
d’abord redevable de cette connoiflànce aux Ôbfer- 
vations de Pic car J, enfuite Mr. Bernoulli Xts ayant examinés avec fa 
fagacité ordinaire', en rendit la préparation adez facile, à quoi cet 
excellent génie ajouta l’invention de plusieurs Machines, confiantes 
avec du verre & de l’argent vif, & propres à luire dans l’obfcuricé. 
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Mais la force attraélive des Baromètres, ou pour mieux dire, leur 
Eleélricité n’eft pas encore aufïî bien conntie. Car quoique quel- 
ques Phyficiens ayenc vu & démontré, que des fils fuspendus à coté 
du vuide d’un Baromètre lumineux, font régulièrement attirés par 
le mouvement du Mercure dans le tube, fi, le Baromètre demeurant 
immobile, on pompe & l’on fait rentrer alternativement par un petit 
tuyau, l’air de la capfule du Mercure d’ailleurs' duëment fermée; il 
refie néanmoins des perfonnes à qui ces Expériences femblent dou- 
teufes. Je ne faurois dire au jufte, qui a le premier découvert l’F.xpe- 
rience en queftion ; mais elle fe trouve rapportée dans le célébré 
Hamberger. Ceux qui confcrvcnt encore quelque doute à cet égard, 
allèguent pour caufe de l’agitation des fils, le mouvement de l’air ex- 
terne causé par celui qui fait l’Experience, quoique cette affertion 
foit fufRf animent détruite par une nouvelle circonflance, c’eft qu’en 
fufpendant un petit moieeau de papier à un fil, il va s’appliquer con- 
tre le tube au moment que le Mercure monte ou defeend, & fouvent 
apres avoir été ainfi attiré, il demeure attaché une minute ou deux 
à ce tube avant que fon poids J’en détache. 

Cependant pour mettre dans une pleine évidence l’attraclian 
réelle que le tube du Baromètre exerce lur les fils & fur les petits 
morceaux de papier, qu’on pend à coté, & pour oter tout prétexte 
d’attribuer à l’air externe la caufe de leur agitation, j’ai renfermé la 
partie fuperieure d’un Baromètre lumineux clans un autre verre A, 
que j’ai colé exactement au Baromètre par embas en B. J’ai placé en 
haut la capfule C & une valvule, difpofée de maniéré que j’y pou- 
vons appliquer une Pompe pneumatique au moyen d’une vis, & tirer 
l’air de l’espace qui environne le Baromètre par en haut, Sc qui con- 
tient les fils avec les petits morceaux de papier. Toutes ces difpo- 
fitions étant faites, & l’air fusdjt étant exaftement pompé, les fils & 
les petits morceaux de papier ont été attirés avec la meme vivacité 

qu’avant 
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qu’avant l’extraélion de l’air, toutes les fois qu’on a tiré l’air de la 
capfule inferieure du Baromètre accommodée pour cet effet, à l’aide 
d’un Siphon, qui produit des vibrations dans le Mercure, tandis 
que le Baromètre meme demeure immobile. 

Mais il fe paflc encore ici d’autres chofes dignes de remarque. 
Premièrement, les petits morceaux de papier, après avoir été attirés, 
font quelquefois violemment repoullës, & même comme le verre 
extérieur n’eft pas à plus d’un pouce d’eloignement du tube du Ba- 
romètre , le fil ainfi repouffé va fouvent s’y attacher pendant quel- 
ques minutes, en forte qu’il faut attendre allez longcems, avant que 
de pouvoir répéter l’Exper^ence. J’ai même obfervé que les fils 
DD qui pendent aux cotés du verre extérieur, font attires, quand le 
Mercure eft mu dans le tube du Baromètre parle moyen du Siphon. 
Afin donc que les fils intérieurs ne puilfent s’attacher au verre exter- 
ne, & pour n’etre plus troublé dans l’Experience, j’ai fubftitué au 
premier verre un autre d’un plus grand Diamètre, dans lequel j’ai 
renferme la partie fuperieure du Baromètre avec les fils fufpendus, 
enlorte qu’aucun mouvement externe, ni le vent, ni le fouflie de 
la bouche, ni l’agitation même d’un evantail ne puffent y faire au- 
cune imprefîion, après quoi l’Experience peut être reïterée aufli fou- 
vent qu’on le veut, & fans fouffrir aucun retardement. 

Une chose encore bien remarquable ici, c’eft la continuation 
de l’Eleclricite dans là force, après que le verre' qui environne le 
Baromètre, a été purgé d’air, quoique les expériences fi connües 
d ’ Hauksbée femblent établir le contraire. Car dans la Sphère 
d Hauksbée , après qu’elle a été pompée, les fils tant extérieurs 
qu inteiicurs ne donnent plus aucune marque d’eleélricité. 

L ai traction des Baromètres étant donc d’une certitude in- 
conteftable, on ne fauroit douter non plus que cet effet ne doive etre 
rapporte a 1 Eleéiricité. On fait en effet qu’elle a lieu toutes les fois 


& 6 % 

i. que l’on frotte les corps qui y fq*t naturellement difpofés, 2. lors- 
que la friélion eft fuivie d’attraction & de repulfion, 3. quand le corps 
frotté jette des étincelles & de la lumière, 4. dont l’on entend l’ex- 
plofion & le pétillement, & 5. enfin lors qu’on obferve que la force 
attractive fe propage & fe- communique aux Corps voilins. Or tou- 
tes ces circonftances accompagnent notre attraction. Cari, le ver- 
re , l’un des corps les plus eleCtriques eft frotté, lors que le Mercure 
y monte & y defeend, furtout avec un contait allez immédiat 2. No- 
tre attradlion ne lé remarque que dans les Baromètres lumineux, & 
cette lumière qui fe manifefte dans le vuide intérieur du Baromètre, 
eft tout à fait lemblable à celle qu’ Hauksbée a vue, il y a déjà long- 
tems, dans le grand tube dont il fe fcfvoit ordinairement pour lés 
Expériences électriques; car,. lors qu’il le bouchoit aux deux extré- 
mités, & en tiroir l’air , les étincelles qu’on voyoit auparavant s’en- 
voler avec abondance dans l’air, ceflbient à la vérité, mais fi l’on 
continuoit à frotter le tube, il y naiffoit une lumière large, & pâle, 
mais allez forte. 3. Comme un grand tube ordinaire de verre, Ci on 
le frotte avec la main, ou avec un drap, donne des étincelles accom- 
pagnées de petits bruits ou petillemens; de meme dans le Baromètre 
lumineux, lors qu’on met entre la planche à laquelle il eft attaché, 
& le tube où le Mercure fait fes vibrations, un morceau de papier, 
on entend afïèz diftin élément un petit bruit, qu’on peut comparer à 
celui que les vers cachés dans le bois font en le rongeant. 4. Enfin le 
mouvement des fis DD rapporté ci defîüs s’accorde tout à fait avec 
la communication de mouvement & d’attraéfion, que le célébré Gray 
a découvert. 

Pour préparer avec facilité & avec fuccés les Baromètres lu- 
mineux, fur lesquels fèuls on peut faire ces obfervations,il faut remplir 
jlisqu’à la moitié un tube de verre avec du Mercure le plus pur, & en 

fourrant 
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fourrant jusqu’au fond un fil d’archal, tenir le tube dans une fitua- 
tion presque horizontale fur des charbons allumés, afin que le Mer- 
cure s’échauffe & boiiillifîè. Quand il a cefsé de bouillir, on rafraî- 
chit le tube, on achevé de le remplir, & on l’introduit de la ma- 
nière convenable dans un petit vaifîèau de verre, qui contient du 
Mercure ; après quoi la capfule de verre , avec fon couvercle de bois 
verni, qui furmonte le tube, eft colée de telle forte que l’air n’a plus 
de communication que par une feule ouverture, à laquelle on peut 
appliquer le Siphon. 
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Démonstration experimentale 

DE LA SOLUTION DE DIVERS METAUX, COMME L’OR, 
l’argent, le vit argent, le zinc, et le bismuth, 
PAR LE MOVEN D’UN SEL ALKALI DISSOUS 

Par M r . MA RG RA FF. * 

Traduit du Latin. 



ÎW 


er sonne de ceux qui ont quelque teinture de la 
ffj.J Chymie,ne fauroit ignorer, que leÿ 1 acides font les 
diflolvans ordinaires des Métaux, & que les folu- 
^ rions des Métaux faites par les acides fe précipitent 
en y verfànt dq fel alkali dillous dans de l’eau. Mais il n’cft pas 
aufii connu de tout le monde , que les Métaux , furtout les plus 
nobles, comme l’Or & l’Argent, & entre ceux qu’on nomme impar- 
faits, le Mercure, le Zinc & le Bismuth, peuvent etre dilTous par des 
' *' 

Mcnftruës alkalins. ’ ’ 

II. C’est encore une choftr parfaiteirtent connüe, que le 
Cuivre, mis en poufliére par la lime, ou réduit au feu dans ce qu’on 
appelle fon Crocus, .ou précipité par une folution alkaline, & même 
par les métaux, peut donner une folution du plus beau bleu, par le 
moyen du fcl alkali , furtout de celui qui eft volatil. Et le célébré 
Mr. Stabl a démontré la folution du fer dans le fel alkali fixe. (*) 


(*) OpHicul. Cbymico- Pby/îco Me du a. p. 743. §. 2f. 


III. Pour 



ITT. Pour ce qui regarde l’or & l’argent, Glauber , en donnant la 
pre'paration de l’or fulminant, rapporte p. 175. qu’en verfant beau- 
coup d’Huile de Tartre par défaillance, (qui n’eft autre chofe qu’un 
fel alkali fixe difious dans l’eau,) il fe fait une nouvelle folution du 
précipité. Expérience à la reüslite de laquelle je n’ai pu parvenir. 
Le même fait mention (*) d’une folution d’argent, dans laquelle 
l’argent, apres avoir été difious dans l’eau foHiie, & précipité par le 
fel commun disfous dans l’eau, foudre encore une nouvelle folution 
dans l’esprit de corne de cerf, de fuye & d’urine. Le fait eft vrai, 
mais ce qui eft difious de cette maniéré, fe réduit à très peu de 
chofe. Kunckel (**) raconte aufii à l’occafion d’une précipitation 
de l’argent par l’esprit d’urine, que la liqueur qui furnageoit fut 
précipitée en y verfànt une folution de fel commun. Les Obfer- 
vations que je viens de rapporter m’ont donné occafion de faire les 
Expériences liiivantes, pour m’afiurer de la vérité. 

Première Expérience. Après avoir difious de l’or dans 
l’eau regale, j’en ai mis dans un verre autant que j’ai cru qu’il en fa- 
loit pour mon deflèin. J’y ai versé peu à peu de l’Huile de Tartre 
par défaillance, jusqu’à ce que l’or fut précipité, & parut au fonds 
en forme de poudre jaune. Mais en y verfant une plus grande quan- 
tité, mon or ne foutfii» point de nouvelle folution. 

Seconde Expérience. Je tentai une femblablc Expérience 
avec le meme Alkali de Tartre, & l’argent difious dans l’eau forte. 
Mais la précipitation demeura telle qu’elle etoit, & il ne fe fit 
point de nouvelle folution en verfant une plus grande quantité de 

fel alkali. ^ 

Troisième Expérience. J’ai précipité la folution d’or 
fusdite par un Alkali difious, qui avoit été auparavant calciné avec 
du fang de boeuf desfeché, & qui devoit fervir à la préparation 
(*) Ch. XVI. p. 177- (* *) Cbjm. p. 308 . 
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du Bleu de Berlin. Ici l’or fe précipitoit au commencement de la 
même maniéré, qu’il l’avoit fait auparavanf avec l’Alkali de Tartre 
pur; mais en verfant une plus grande quantité de cette folution al- 
kaline, l’or fut diilous en un moment. La même chofe arriva avec 
la folution d’argent dans l’eau forte; j’y remarquai neanmoins cette 
ditference, c’ell que l’Alkali en queilion dillblvoit plus d’oî que 
d’argent. 

IV. Il ne me refloit donc plus aucun doute fur la folution 
de l'or & de l’argent dans un fel alkali fixe. Mais pour m’affurer, fi> 
elle reiifliroit pareillement avec le fel alkali volatil, j’ai encore fait 
les Expériences fuivantes. 

Première Expérience. J’ai pris, comme auparavant , de 
pur fel alkali volatil difious, lavoir l’esprit aqueux de fel armoniac, 
avec lequel j’ai précipité de la maniéré cidelîüs rapportée la folution 
d’or faite dans l’eau régale; & j’ai eu le plaifir, en verfant une quan- 
tité de ce menftruë alkalin, de voir cette précipitation fe convertir 
de nouveau en une folution transparente. 

Seconde Expérience. J’ai procédé de même avec la folu- 
tion d’argent, & j’ai trouvé pareillement une belle folution de ce 
métal. 

, * 

Une singularité que j’obfervois encore dans ces Expéri- 
ences, c’eiï que l’Alkali volatil dillblvoit plus d’argent que d’or. 

V. M’étant fait enfuite à moi -même cette objection, c’eft 
que les Acides, dans lesquels ces métaux avoient été difious aupara- 
vant, contribuoient beaucoup à leur folution dans les Alkalis, je fis 
à ce fujet les épreuves fuivantes. 0 

Je précipitai une folution d’or avec la quantité d’esprit de 
fel armoniac exactement nécefl'airc pour la faouler, enfuite la fameufe 
liqueur furnageante ayant paru, j’edulcorai foigneufement ma préci- 
pitation 
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pitation avec de l’eau chaude , afin d’en séparer tous les fels. Cela 
étant fait, j’y reverfai une portion de ce meme efprit, & je remar- 
quai que ma précipitation d’or fut dilfoute en un moment. La meme 
chofe arriva en précipitant une folution d’or à laquelle j’avois ajouté un 
Alkali fixe, ou de l’Huile de Tarrre par défaillance, & en édulcorant 
cette précipitation de la maniéré precedente ; l’affufion de l’esprit 
de fel Armoniac, ou d’un Alkali volatil diflous produifît toujours 
une nouvelle folution. L’or auffi fe diffbut de la meme maniéré par 
la fôlutioil fusdite de fel alkali calciné avec le fang. Enfin on reülfit 
également avec l’argent précipité après fa folution. 

VI. L f s m o f f. n t § indiqués dans la 3e. Expérience du §. 3. & dans 
les deux Expériences du §. 4. dillolvent aufiî le Mercure dans le fel 
alkali fusdit calciné avec le fang en forte qu’une piece d’or en eft 
blanchie. Mais cette folution femble rejetter l’alknli volatil, quoique 
l’esprit de fel’Armoniac bien concentré & préparé avec la chaux 
vive produife aulîi fon effet. Le Bismuth & le Zinc peuvent etre 
dilfous de même dans des Alkalis. J’y ai pourtant remarqué cette 
différence, c’eil que le Bismuth fe diffbut aisément dans l’Alkali vo- 
latil, au lieu que le Zinc fe diffbut avec une égale facilité dans l’Alkali 
fixe. Le doéîe M r . Pote a déjà rapporté dans fon Traité du Zinc, 
que cette cfpéce de métal peut etre mife en folution dans l’Alkali vo- 
latil, de la même maniéré que nous venons d’enfeigner, favoir par 
la précipitation fuivie delà réaffufion d’une plus grande quantité d’Al- 
kali urineux. Pour le plomb & l’étain, ils refufent une fcmblable 
folution, & demeurent précipités. 

VII. Les solutions fusdites de métaux ne reuffiffent pas , 
quand on y employé l’Alkali cauftique , préparé avec la chaux vive, 
le fel de Tartre, ou l’Alkali tiré du nitre par la détonation avec les 
charbons tant végétaux qu’animaux, ou enfin l’Alkali préparé par la 
calcination de deux parties de charbons végétaux, & d’une de fel de 

B z Tartre. 


& * 

Tartre. On a donc lieu de foupçonner qu’il furvient quelque chofe 
de fingulier au fel alkali par fa calcination avec le fang, & je ferai de 
nouvelles expériences dans la fuite pour découvrir ce que c’eft. Car 
on ne fauroit, ce me l'emble, en rapporter la caufe à la feule partie it>- 
flammable, puis que l’Alkali calciné avec les charbons végétaux, ni 
lp nitre détoné avec la quantité de charbons animaux requiie pour 
l’alcalifer, ne peuvent en aucune maniéré effectuer cette folution. 

VIII. Voici co mm ent fe fait la préparation du fel alkali avec 
le fang. Prenez du ici de Tartre parfaitement dépuré ,*ou de*pur 
fel de Tartre préparé fur le champ par la détonation de parties égar 
les de Tartre & de Nitre, ou même tout autfc Afltaii produit par un 
fujet quelconque, pourvu qu’il foit bien dépuré. Mêlez en une par- 
tie avec deux parties de fang deffêché & pulverifé; jettez cette 
mixcion dans un b<5n creufet, en forte que le tiers du creufec de- 
meure vuidc. Calcinez la, jusqu’à ce qu’il ne paroifle'plus ni flamme, 
ni fumée; ce qui étant fait, tirez en une partie du creufet, faites la 
diflbudre avec aullî peu d’eau qu’il fera poflible, & prenez garde s’il 
paroit encore une lefliye jaunâtre ; & faites l’épreuve dans la folution 
d’argent par l’eau forte. Que II l’argent y cft précipité d’une cou- 
leur brune ou noirâtre, les effets de la folution fus dite ne fe mani- 
feffent point. Ainfl il faut continuer à calciner jusqu’à ce que ce 
ligne paroiffe. Alors l’Alkali calciné de cette maniéré, étant tiré du 
creufet, & réfroidi, doit etre diflous dans une très petite quantité 
d’eau, (fur quatre onces de fel de Taitre pur fix ou huit onces d’eau 
fuffifent,) & la filtration étant faite, la leflive alkaline eft prete. 

IX. Le sel alkali volatil, dont je me fuisfervi, n’eft autre 
chofe que l’esprit aqueux de fel armoniac bien concentré, qui con- 
tient autant de fel volatil qu’il en peut diffoudre. 

X. Il reste encore quelques précipitations de l’or & de l’ar- 
gent dans leur menftrüe allcalin, qui méritent d’etre remarquées, par 
exemple; 
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Premiers Expérience. L’or fe précipite dans le menftrüe 
alkalin volatil, en l’expofant à un air libre, ou à la chaleur, ^Ar- 
gent ne fe précipite pas de cette maniéré, mais apres qûe l’ Alkali vo- 
latil fuperflu eft exhalé, il fe forme en beaux cryftaux, qui étant 
extrêmement deflech^, lé diflolvent furtout dans la chaleur, par le 
moyen de l’esprit de vin parfaitement rectifié, & tellement concen- 
tré, qu’il puifle allumer la poudre à canon; enfuite en faoulant abon- 
damment de l’esprit de vin avec cette folution, il renaît au froid une 
nouvelle & très belle cryftallifation. 

Seconde Expérience. La folution d’argent dans l’Esprit de 
fe 1 armoniac eft précipitée avec une couleur jaune par l’acide du 
Phofphore. Mais le fel fufible d’urine, qui eft le fondement du 
Phofphore, ne fe pr^jpite en aucune maniéré. Le fel commun 
diflbus, & l’esprit de fel opèrent cPabord la précipitation de cette 
folution avec une couleur blanche. Au contraire la folution d’ Ar- 
gent dans l’ Alkali fixe calciné avec le fang, ne peut etre précipitée 
parles memes moyens; mais l’acide du Phofphore la produit avec 
une couleur rougeâtre. La folution faite avec l’AIkali volatil ne (c 
précipite point par l’acide du vitriol, quoi qu’on l’en fàoule parfai- 
tement. Mais auiïitot qu’on y verfe du fel commun diflbus , ou de 
l’acide de fel , la mjf cipitation fe fuit fur le champ. Enfin fl l’on jette 
une quantité de Mercure dans la folution d’argent par l’esprit de fel 
Armoniac, le îflbrcurç attire auflitôt l’argent, & dans un court efpace 
de tems s’eleve en forme d’Arbre de Diane. 
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Description 

d’un Microscope Anatomique, 

ou d’un instrument, par 1 e moyen duqjjel on peut 

AFFERMIR COMMODEMENT ET PROMTEMENT DES ANI- 
MAUX EN VIE, LES PLACER D’UNE MANIERE CONVE- 
NABLE, ET APRES AVOIR OUVERT LEUR CORPS 
EXAMINER A L’AIDE DU MICROSCOPE LE 
CONTENU DE QUELQ.UES UNES DE 
LEURS r A R T 1 E S. 

Par Mr. W. LIEBERK 'ÙHN. 

Traduit de l’Allemand.*^ 


n sait, à n’en pouvoir douter, que le Corps eft une 
Machine composée de l’an'emblage d’une foule de 
parties, & que la connoiflànce de ces parties eft 
aufti necelTaire à un habile Me^pcin, que celle de 
toutes les pièces d’un Horloge l’eft à un bon Horlojjer. 

Les co nnoissances que la (impie vtie peut procurer fur la 
ftruéture du corps, ont été poufsécs aulli loin qu’elles peuvent aller, 
& je crois que l’incomparable Albinus a conduit fes recherches à cet 
egard jusqu’au dernier terme. Mais le Microfcope, qui nous rend, 
pour ainli dire, d’aveugles clairvoyans, peut nous m^pre en état 
d’aquerir fur ce fujet une infinité de nouvelles idées, & de connois- 
fanccs excellentes. C’cft le defir d*y parvenir, qui a fait naitre 
dans mon cfprit l’inventio* de la Machine que je vais décrire. 
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Elle est reprefentée dans les deux Planches ci -jointes, Sc 
toutes Tes pièces y font exactement dépeintes de la moitié de leur gran- 
deur effective, en forte que quiconque veut en faire une pareille, peut 
aisément prendre là deffusles proportions de toutes les parties, & com- 
prendre la Defcription fuivante,qui fans ccfccours feroit trésobfcure. 

La piece principale eft une plaque de cuivre de l’epaiiîèur de 
deux tiers de ligne, & qui eft bien battue, afin qu’elle ne puifië point 
fe courber. Sa figure eft à la vérité arbitraire, mais on doit pourtant 
la faire* telle, que la Machine ne foit chargée d’aucun poids inutile, 
& que le mouvement de toutes fes pièces puifiè s’exécuter. 

D’un cote de cette plaque, Pl.I. il y a d’abord cinq grands 
crochets AA AA A ayant chacun leurs pièces B de meme forme. A 
chaque piece B il y a une vise, qui repofe fur un petit quarré. Vient 
ensuite une petite plaque </, & après celle - ci une plus grande e. A cet- 
te dernierc eft appliquée une piece oblongue //, qui eft percée cy- 
lindriquement. Au milieu de cette piece eftle morceau g, au travers 
duquel paffe la vis b. A coté de la piece oblongue ./'eft unrefi'ort d’a- 
cier, affermi dans Ion milieu par la vis & dont les deux extrémités 
quand elles font libres* joüent jusques fur l’axe du Cylindre creux jf. 
Ce reflort attache le crochet A qui eft de fil deléton durci, & à un bouc < 
duquel eft vifsé le bouton K, afin qu’on puifîè le faifîr commodément. 
A travers les trousL qui font percés dans la plaque principale, on fourre 
la vis c avec fa piece quarreé, en forte que la petite plaque d remplit 
le trou L, & que la grande plaque eft contre la plaque principale. 

E N s u i T e de l’autre coté de la plaque PI. II. on ajufte une nouvelle 
piece ronde avec une ouverture quarreé w, qui quadre exaéiemenc 
à la piece quarreé, & l’on viffe l’écrou n , en conséquence de quoi tout 
le morceau B qui eft d’une feule piece de métal fondu & battu, fe 
trouve affermi contre la plaque principale , de maniéré pourtant qu’on 
peut le faire tourner autour de fon axe. Le crochet A peutauffi etre 

hauflé 


& k m 

haufsé ou baifsé , finis changer neanmoins de fituation , à moins qu’il 
ne furvienne une force plus grande que le frottement qui réfulte de la 
preflion des deux plaques, m, & de celle des deux extrémités du 
reflort d’acier i coritre les crochets. 

D e plus, ily a dans la plaque principale une ouverture quarrée 
oblongue PI. II. aux extrémités de laquelle font rivés les deuxeubes qq. 
PI. I. Cette ouverture eft couverte d’une pièce mince &elaftique,au 
milieu de laquelle eft un trou rond r. Aux deux cotés de celui - ci 
font deux autres ouvertures oblongues {f. proportionnées à la largeur 
du cube q. & attachées à la plaque principale parles chevilles et qui 
percent à travers les cubes, enlbrte qu’on peut les laire aller & venir, 
làns qu’elles changent de fituation, à caufe du frottement que lapiece 
r qui eft un peu courbée, caufe contre la plaque principale. 

Enfin, de ce coté de la plaque principale font encore cinq pe- 
tits crochets avec leurs reflorts & leurs clous, dont les tetes uuuuu 
font percées normalement à l’axe. Sur leur furface intérieure eft la 
petite piece v. Dans le reflort w. qui eft percé au milieu pour recevoir 
les clous, fe trouve encore de coté un petit trou dans lequel la piece 
v eft fi bien ajuftée à la tête du clou, que le trou qui eft dans cette tè- 
te de clou fe trouve dans une meme ligne droite avec le reflort. Alors 
on fourre le clou avec le reflort à travers les trous x qui font dans la 
plaque principale, on met devant une autre plaque y, & on l’attache 
avec la petite cheville z. Mais en mettant les petits crochets dans les 
trous qui font dans les tetes des clous, le reflort ne fe bande point, 
& non feulement ces crochets tiennent, mais ils empêchent, que les 
clous ne tournent fur leur axe , à moins que quelque force appliquée 
ne les y oblige. 

De l'autre coté de la plaque, PI. II. il y a deux cubeyivés 
/. /. Ils fervent à retenir la piece z qui eft un peu courbée & elaftique 
par le moyen des chevilles 3. 3. afin qu’elle ne puifle pas aller & venir 
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dan? les ouvertures oblongues, & qu’elle demeure en «place. Sur 
la piece 2 eft une autre lame elaftique 4 attachée par le clou 5 & 
fortement courbée en 6 afin qu’elle prefle toujours contre la plaque 
principale. Sur cette piece eireft rivée une autre 7 afin que lavis 
8 puifïc avoir aflèz de cours, & que la piece elaftique 4 puifle 
s’éloigner librement de la piece 2 lors qu’elle tourne. 

A cette piece 4cft çncore viftée une autre lame plus epaifle& 
quarrée. 8, dans le' milieu de laquelle ôn a fait un écrou avec une quan- 
tité fuffifànte de tours, afin de pouvoir y vifier le Microfcope. 

Tout étant ainfi ajufté, quand on veut examiner dans quel- 
que petit animal, par exemple, dans un jeune chien, le mouvement 
du chyle dans les veines laftees du Mefentére, il faut d’abord lui lier 
les quatre pattes avec des cordons audeffus des jointures du milieu, & 
accrocherces cordons dans les quatre grands crochets A. Mais comme 
ces crochets peuvent décrire de plus grands ou de moindres cercles, 
fuivant que la pièce B tourne fur fon axe, & que les crochets font 
haufsés ou baifsés, cela ipet eh état de placer l’Animal de la maniéré 
qui eft necefiâire pour conduire vis à vis du trou r la partie que l’on 
veut examiner. 

• Qu a n d l’a n i ai a l eft fort, on peut viffer plus fortement l’écrou 
«, & affermir les crochets par la vis b, après quoi l’animal demeure 
immobile. S’il faifoit auffi trop de mouvemens avec la tete,elle peut 
erre liée avec un cordon, & attachée au cinquième crochet. Enfuite 
on lui fait une ouverture à cote du bas ventre, d’où l’on tire une por- 
tion des boyaux grêles avec le mefentere, on l’affermit vis à vis du 
trou r par les cinq petits crochets , que l’on approche des inteftins, 
& en les faifant tourner fur leur axe, on les affermit contre la plaque 
•principale. 

Il faut remarquer que tandis qu’on attache ainfl l’objet, le 
Microfcope n’eft pas encore devant le trpu rond y, de peur qu’il ne 
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fe falifle, & l’on empêche même avec le doit qu’il ne tombe rien de 
l’ol)jet dans le trou. Enfui te le Microfcope eft amené parla piece 
4 plus haut ou plus bas fur l’objet, par le mouvement des deux piè- 
ces, & en les faifant glifler d’un coté à l’autre', comme la pièce 2 le 
permet , & enfin la vis 8 place le verre dans fon foyer. 

Toute cette manoeuvre peut etre executée en peu de minu- 
tes, &les Obfervations fe font ainfi lâns perdre un tems qui eft fort 
précieux, fuivant la maxime véritable: Ars longa , vit a brevis. 

Afin que la Machine déjà pefante en elle même, & dont le 
poids eft augmenté par l’objet, ne fatigue pas en la tenant, on y fait 
un pied qui la porte toute entière, & par le moyen duquel on peut la 
placer fur une table, & la difpofçr au jour. 

La plaque principale n’ayant, comme il a été dit, que deux 
tiers de ligne, elle feroit trop mince par embas dans l’endroit où elle 
entre dans la partie fuperieure de la boule 9, de forte que cette pla- 
que pourroit fe courber, ou du moins caufer un tremblement dans 
la Machine. Pour prévenir ces inconvenicns, on applique des deux 
cotés de la plaque une lame épaifle de cuivre, qui tient par les trois 
vis 9. 10. 11. Cette triple épaifleur entre dans la partie fuperieure de 
la boule, qui eft faite en fourchette, & que le clou B attache forte- 
ment à la plaque principale. Au defiiis delà boule eft l’anneau fphe- 
rique concave 14 vifsé à une autre piece aufli fpherique concave 15, 
en forte qu’en faisant glifler l’anneau 14, la boule 15 eft arretée, de 
manière pourtant que la Machine entière peut être tournée de tous co- 
tés. La piece 16 eft vifsée à 15, & à celle - ci la charnière 17 des pieds 
18. qu’on peut plier, en forte que la Machine entière entre commo- 
dément dans un Etui. 
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De la force de percussion 

ET DE SA VERITABLE MESURE, 

par Mr EULER. 

Traduit du Latin. 


out corps, conformément au premier principe delà 
Méchanique, perfevérant naturellement dans fon état, 
foit de repos, foit de mouvement uniforme & reéti 1 igné ; 
toutes les fois qu’un corps quelconque, ou commence à fe mouvoir 
ayant été auparavant en repos, ou a un mouvement qui n’eft point 
uniforme, nidireét, la caufe de ce changement, quelle qu’elle foie 
s’appelle ordinairement Force. Tant que le Corps demeure dans le 
meme état, c’efl à dire, en repos, ou dans un mouvement uniforme & 
rediligne,la caufe de cette confervation d’etateft dans la nature meme 
du Corps, &I’on ne fauroit dire qu’aucune force extri nfeque ait agi 
fur lui. C’eft ce principe interne qu’on appelle Inertie. En effet 
l’etat de chaque corps fe confervant en vertu de fa propre conftiru- 
tion , il eft néceffaire que la caufe de tout changement foit externe, 
parce qu’il feroic abfurde d’attribuer à un même corps un effort à con- 
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ferver Ton état, & en meme tems n le changer. Si donc l’on ne don- 
ne le nom de Force qu’aux caufes, qui peuvent changer l’etat des 
corps, l’inertie par laquelle tout corps demeure dans fon état, ne 
peut etre appellce proprement Force, quoiqu’une véritable force 
puillc quelquefois en réfulter. Car lorsque Finertie maintient un 
corps dans fon état de repos, ou de progreflion uniforme & direéle, 
la meme inertie peut être caufe que l’etat d’autres corps foit changé. 
Ainfi quoique !e nom de force ne lui convienne pas, eu égard au 
corps où elle réfidc , cependant elle peut pafler en force quant à 
d'autres corps. Il fcmble meme très vraifemblable, que tous les 
changemcns qui arrivent dans le monde, naiflentfans exception de 
l'inertie, & qu’il n’y a point d’autres forces dans la nature, que cel- 
les que l’inertie y excite. 11 faut montrer en peu de mots comment 
cela fc pafic, & nous arriverons par ce moyen à une idée plus exaile 
des forces. 

Fi', i. II. Considérons le Corps A qui fe meuve avec une vitefle 
donnée fuivant la direction AC. Tant qu’il ne rencontre aucun 
obtlacle, il continuera fon mouvement avec la meme virelTe, & 
fuivant la même direction AC, & ainfi il perfevérera dans fon état, 
la caufe de cette persévérance étant l’inertie meme de ce corps. Mais 
pofons qu’il y ait en B un autre corps en repos , & que le Corps A 
‘ f c foit déjà tellement approché de B que leurs extrémités a & b fe 
touchent; il s’agit de découvrir ce qui doit arriver dans ce cas. Et 
d'abord , les deux corps étant impénétrables, il eft manifefte que le 
Corps A ne fauroit demeurer dans fon état, fans troubler celui de B. 
Car, pour que le corps A put continuer fon mouvement, il feroit 
nêceiiâire qu’il chafsat devant lui le corps B avec une vitefle égalé 
ou plus grande , ou bien qu’il fe détournât de coté. Enfuite fi nous 
faifons attention au corps B, il ne pourra demeurer dans fon état de 
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repos, à moins que le corps A ne rentre dans le repos, ou qu’il ne 
rebrouffe, oü qu’il ne fe détoiirne à'coté. Tout cela montre claire- 
ment que les deux corps à la fois ne fàuroient conferver l’etat ou 
ils fe trouvoient. Or comme la continuation du mouvement eft 
l’effet de l’inertie du Corps A , & la persévérance dans le repos l’effet 
de l’inertie du Corps B, l’une & l’autre de ces caufes ne pourront 
produire enfemble l’effet auquel elles tendent. Après donc que le 
corps A aura touché l’autre Corps B, il faut que l’etat de l’un, ou 
celui de tous les deux foit changé, ou puis que l’un & l’autre Corps 
fait egalement effort pour conferver fbn état, & par confequent qu’il 
ne peut y avoir de raifon, pourquoi l’un fouffriroit du changement 
plutôt que l’autre , il eft évident que l’etat de tous les deux doit etre 
troublé. Mais quelque changement qui arrive dans l’un & dans l’au- 
tre, on infère des obfervations précédentes, qu’il doit procéder de la 
force d’inertie. Car lorsque l’etat de repos du corps B fe change en 
mouvement, la caufe en eft dans l’inertie du corps A, fans l’arrivée 
duquel B feroit demeuré dans un repos perpétuel ; & pareillement 
la caufe du changement qui arrive dans le mouvement du Corps A ne 
peut etre que l’inertie de B, fans laquelle A auroit confervc fon mou- 
vement fans alteration. 

III. Pour expliquer tout cela plus clairement, il eft à pro- 
pos d'examiner un peu plus attentivement l’idée de l’inertie. Puis 
qu’elle eft dans tout corps la caufe qui le fait perfeverer dans fon 
état, on ne peut la concevoir que comme un principe de réfiftence 
à tout changement d’etat. Car on ne pourrait dire que le Corps a 
la faculté de demeurer dans fon état, s’il obeïffoit fans aucune réfi- 
ftence à une caufe quelconque qui feroit effort pour l’en tirer. C’eft 
ce qui autorife à donner à l’inertie le nom de Force, en prenant ce 
terme dans une lignification plus etendüc. Lors donc que le Corps A 
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tend par fon inertie à conferver fon mouvement uniforme reéliligne, 
H a en meme tems la forçe de refifter à tous les obftacles; & le Corps 
B, dont l’inertie s’exerce à la confervation de fon repos, a une ferce 
par laquelle il refifte à toutes les caufes qui voudroient l’en tirer. 
Ainfi dans le choc de ces deux corps, tous deux ne pouvant con- 
ferver enfemble leur état à caufe de leur impénétrabilité, & l’inertie 
de l’un & de l’autre refiftant au changement, il faut que l’inertie de 
l’un produife du changement dans celle de l’autre. C’eft pourquoi, 
bien que l’inertie ne puifle être réputée force à l’egard du Corps où 
elle le trouve, parce qu’elle n’y' produit que la confervation de fon 
état, cependant elle peut devenir quant aux autres Corps une véri- 
table force, par laquelle leur état eft changé. Or comme il arrive 
continuellement dans ce Monde parfaitement plein de corps diverfe- 
ment mus & agités , que plufieurs corps fe choquent , & que les uns 
en empêchent d’autres de perfeverer dans leur état, il eft neceftàire 
que l’etat de tous ces Corps foudre de perpétuels changemens, 6t la 
caufe de tous ces changemens fera la même, favoir l’inertie, par la- 
quelle tous les Corps tendent à conferver leur état. Les change- 
mens que nous voyons arriver fans celle dans le Monde ne nous obli- 
gent donc pas à attribuer aux Corps des forces motrices differentes 
de l’inertie, puis que celle-ci feule, dont chaque Corps eft pourvu, 
peut & doit produire tous les changemens qu’on y obferve. 

IV. Tout corps, par là même qu’il eft composé de matière, 
a en partage l’inertie, & ainfi l’inertie, de même que l’etcndüe 6c 
l'impénétrabilité, fera une propriété générale de toute matière. Plus 
donc il y aura de matière dans un Corps, & plus grande fera fon in- 
ertie, comme réciproquement de la quantité d’inertie d’un Corps on 
fera en droit de conclurre la quantité de fa matière. Et comme la 
quantité de matière qui compofe un Corps s’appelle fa malle, l’iner- 
tie 
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tie de chaque Corps fera proportionnelle à fà malle. Ainfi le meme 
Corps, foit.en repos, foiton mouvement, a la même inertie ou la 
même force de perfeverer dans fon état, En effet la même force, 
par laquelle up corps en repos y demeure, fait que ce Corps mis 
en mouvement par une caufe quelconque , tend à confcrver ce mou- 
vement d’une maniéré uniforme & direéle. L’inertie confervant 
ainfi dans un corps mu deux.chofes, favoir*û viteffe & fa direction, 
«lie déployé auffi fon effet dHme double maniéré, car elle réfîfte, tant 
ail changement de viteffe, qu’à celui de direction. De là vient que 
le Corps enmouvementpeut rencontrer deüx fortes d’obftacles, dont 
les uns s’oppofent à la feule viteffe, & les autres à la feule dire&ion. 
Dans l’un & dans l’autre cas le Corps exerce fa force fur ces obftacles. 
Quand il n’y a que la viteflè du corps qui foit changée par l’obftacle, 
eomme cela arrive lorsque deux corps heurtent directement l’un con- 
tre l’autre, alors le changement qui en réfulte eft dit arriver par Je 
choc ou la collifion. Que fi l’obftacle eft de nature à n’attaquer 
que la direction, comme dans la gyration d’un oorps par une fronde, 
ou dans le mouvement d’un corps par un tuyau courbe, alors c’eft 
en preffant que cet obftacle agit, & l’on nomme cette prefîion, force 
centrifuge. Il naît donc de l’inertie des corps une double force, 
dont l’une produite par l’empêchement de la viteffe, s’appelle force 
de percuflion, & l’autre née, du changement de direction, eft dite 
force de prefîion. • * 

V. On a toujours diftingué ces deux fortes de forces, d’où ' 
naiflènt tous les changemens qui fe palfent dans le Monde, & l’on 
eft effectivement fondé à mettre de la diftinction entre elles, eu égard 
à la differente maniéré dont la forçe d’inertie s’y déployé. Ces 
deux fortes de forces ne font néanmoins que des effets de l’inertie, 

& procèdent de la même caufe. Mais quoique l’inertie ré/îde per- 
pétuellement dans le Corps* ,pes forces n’en naiffent pourtant, que 
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quand l’etat du Corps eft changé, & ne durent qu’auflî long tems que 
le changement. Car le Corps en vertu de l'inertie refiftanc à- tout 
dérangement dans fon ctat, n’exerce fa force fur les obftacles qui 
s’oppofent à fon mouvement qu’autant que fon état eft changé ; & 
dés qu’il arrive à un ctat, où l’ôbftacle ne l’arrête plus, il conferve 
par la force d’inertie cet état, jusqu’à ce que de nouveaux obftacles 
viennent encore l’en tirer. On comprend par là que plus l’etat d’un 
corps eft changé, & plus fon inertie doit déployer de force, foit 
que ce changement fe fafle dans la vîteflè, ou dans la direélion, ou 
dans l’un & dans l’autre.' Car tant que le Corps demeure dans le 
meme état de mouvement ou de repos, la force d’inertie fe confume 
à conferver fon etac, & par conséquent fe déployé toute entière au 
dedans du corps, fans produire rien au dehors. . Mais quand des 
.obftacles externes empêchent le corps de perféverer dans fon état, 
& qu’ainû fa force d’inertie ne fauroit produire fon effet au dedans 
du corps, alors elle fe déployé au dehors, & agit lur les obftacles 
externes, en forte. que le déchet que fon effet fouffre dans le 
corps, eft exeélement compensé par Ion aélion externe. Par tout 
donc où nous appercevons des forces dans le monde, nous pouvons 
hardiment conclurre qu’il y eft arrivé quelque changement d’etat dans 
les corps, comme réciproquement de tout changement d’etat réfulte 
l’exiftence des forces. 

VI. Ainsi quand quelque Corps eft dans un état, en vertu 
duquel les autres Corps qui lui font contigus ne fauroient perfeverer 
dans leur état, ce Corps fera exposé à l’aétion de forces qui change- 
geront fon état , à moins que ces forces ne fe détruifent mutuelle- 
ment; & c’cft de femblables forces que procèdent tous les change- 
gemens du Monde. Toute force donc qui s’exerce fur Un Corps, & 
en change l’etat, fera ou percufîîon, ou prellion, fuivant qu’elle naic 
du changement de vitefl'e, ou de direélion. des Corps, qui viennent 
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à fa rencontre. La fécondé efpece de cette double force, favoir la 
prefllon , eft ordinairement traitée dans la Statique, où l’on définit fa 
quantité, où l’on compare entre elles les diverfes preffions. La 
Mechaniqué d’un autre coté enfeigne, combien l’etat de chaque 
Corps doit etre change par une force quelconque qui le prelîe, de 
forte que la Théorie des Prenions eft presque coinplette. Mais il 
en eft tout autrement de celle des Percufiions, ou Chocs, en quoi 
confifte l’autre efpece de forces; car la véritable quanticé de ces for- 
ces n’eft pas encore déterminée avec une evidence à l’abri de toute 
contradiction, & l’on n’a point trouvé déréglé certaine de compa- 
raifon entre les divers Chocs, quoi qu’il ne refte presque plus au- 
cun doute fur leur effet pour le dérangement de l’etat des Corps. 
Leibnitz-, & ceux qui l’ont fuivi, mettent une fi grande différence entre 
ces deux fortes de forces , qu’ils appellent les preffions des forces 
mortes, & les pereuffions des forces vives. Ils ont voulu montrer 
par cette oppofition de noms, non feulement qu’il y a une très gran- 
de différence entre ces forces, mais meme qu’on ne fàuroitles com- 
parer enfemble. Ainfi quoiqu’on eut um; mefure affèz exaéte des 
preffions, ils ont inventé de nouvelles régies pour mefurer les per- 
euffions, & les comparer entre elles, ce qui a causé de très grandes 
controverfcs parmi les Mathématiciens, & meme parmi lesPhilofophes. 

Vil. Pour ramener à de$ idées certaines & fixes cette Que- 
ftion, que les Philofophes propofent pour l’ordinaire d’une maniéré 
trop vague, considérons le corps B en repos, contre lequel un au- 
tre Corps A vienne heurter avec une vitefle donnée direélemenr 
fuivant la ligne a b ; il eft manifefte que le Corps B, lorsque le 
Corps A le choque, fouflfe l’aéfion d’une certaine force qui trouble 
fon état. Ce cas étant donc proposé , on demande combien grande 
fera cette force que foutiendra le Corps B ? Les Philofophes à la vé- 
rité paroiflènt s’etre mis peu en peine de déterminer la véritable 
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mefure de cette force, & ils fe font bornés à comparer entre elles 
les diverfes forces de même genre. Mais en eflimant la quantité de 
la force parla quantité du changement, qui arrive dans Pejat du Corps 
B , ils ont aifément reconnu qu’il arriveroit un plus gAnd change- 
ment dans le Corps B, fi le Corps A qui le choque avoir plus de 
malle, ou de viteflei d'où ils ont inféré qu’il faloit mefurcr les forces, 
que deployent les Corps qui choquent par leurs malles & par leurs 
vitell'es, de maniéré que déplus grandes malles , ou un mouvement 
plus vite, donnent ^le plus, grandes forces. Mais les partifans de 
Newton j ou plutôt ceux de Des cartes & de Leibnitz , ne font pas 
encore d’accord, de quelle formule on doit fe fervir, pour exprimer 
ce produit, tant de la mallé que de la vîtefle du corps qui choque. 
Les premiers veulent que ces forces foient exprimées en donnant le 
produit de la malle du corps qui choque par fa vîtellé. Leibnitz 
prétend au contraire que la mefure de cette force fc trouve dans le 
produit de la malle parle quarré de la vîtefle. On fait allez avec 
quelle chaleur cette difpute a été poulîée de part & d’autre, & je ne 
crois pas avoir befoin de rapporter les Argumens fur lesquels chaque 
parti fonde fa Thefc. Car n’ayant jamais convenu entr’eux de l’effet, 
par la grandeur duquel il faloit mefurer cette, force, leurs difputes 
ont dégénéré le plus fouvent en Logomachies, qui s’évanouiront, 
je penfe, d’elles mêmes, dés qu’on aura trouvé la vraye manière d’e- 
ftiiner & de mefurcr les forces , dont les corps quelconques foutien- 
nent l’aclion , lorsqu’ils fe choquent réciproquement. 

VIII. Au reste on voit manifeftement que ni Tune ni l’au- 
tre de ces deux opinions n’admet aucune comparaifon entre les 
forces de percuiïion & les prelîîons ; car ni le produit de la malle 
par la vîtefle , ni le produit de la mafle par le quarré de la vîtefle ne 
peuvent etre comparés avec aucune preflion. C’eft furtout là deffus 
que les Leibnitiens fe fondent pour nier fortement que les forces vi- 
ves 


res & les forces mortes foient homogènes, & que l'on puiffe ramener 
ces deux fortes de forces à aucune comparaifon. Ils mettent presque 
la meme différence entre la force vive &’la force morte qu’on recon- 
noit entre les lignes & les furfaces , & regardent les forces vives, 
comme infiniment plus grandes que les forces mortes. Il leur femble 
meme que l’Experience confirme cette pensée, un- coup très leger 
produifant fouvent un effet fuperieur à celui de la plus grande pres- 
sion. C’eft ainfi que nous voyons un coup médiocre de marteau en- 
foncer un clou dans la muraille, tandis que la plus grande preffton 
y auroit à peine fuffi, furtout fi le meme effet avoit du etre produit 
dans un aulli court efpace de tems. Mais ceux qui s’appuyent fur 
cet exemple font bien voir qu’ils croyent que l’effet de la percufîion 
fe produit dans un moment*de tems, & comme dans un inftant. Si 
cette circonftance etoit véritable, il ne refteroit aucun doute que les 
forces vives & les forces mortes ne dulfent etre regardées comme 
tout à fait heterogenes. Car on ne fauroit concevoir aucune pres- 
fion, quelque grande qu’elle foit, qui puifle dans un inftant pro- 
duire le moindre effet lènfîble ; & fuivant cette hypothefe la force 
vive feroit effectivement à la force morte , comme la furface à la 
ligne. D’ailleurs, quand meme le coup n’agiroit pas dans un in- 
ftant, il paroit toujours y avoir une fi grande différence entre les effets 
des coups & ceux des preftîons, que quand on etabliroit la propor- 
tionalité des forces de percufîion avec leurs vîteffes, ou avec les 
quarrez de ces vîteffes, ou avec une autre dignité quelconque, ce- 
pendant on n’en pourroit jamais déduire aucune véritable preffion 
équivalente à une percufîion. Tout cela affermit les Leibnitiens 
dans la penfée qu’ils conclüent jufte , en difant qu’on ne fauroit 
faire aucune comparaifon entre les forces vives & les forces mortes. 

■ IX. Pour dire ce que je penfe fur cette difpute au fujet de 
la mefure des forces vives, je remarque d’abord qu’on ne fauroit ab- 
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folument attribuer aucune force au corps mu, foit qu’on la regarde 
comme proportionnelle aux viteffes, ou qu’on la compare aux quar- 
rés de ces vîteffes. Car quand même la force qu’exerce un Corps, 
quand il en choque un autre qui eft en repos feroit proportionnelle 
à fa vîtelfe , ou à fon quarrè, on ne pourroit pourtant la lui attri- 
buer telle que dans ce cas, puis qu’il exerceroit une toute autre 
force, s’il choquoit un Corps mu. Ainfi cette force, de quelque 
maniéré qu’on l’envifage,ne fauroit être attribuée à aucun Corps con- 
fideré en foi, mais elle fe rapporte uniquement à la rçjation où ce 
Corps fe rencontre avec d’aucrcs. En effet dans un Corps mu con- 
fideré en loi, il n’y a d’autre force que fon inertie, par laquelle il 
conferve fon état, & cette force eft toujours la même , foit que ce 
Corps demeure en repos, ou qu’il fe ma»ve. Mais fi ce Corps eft 
forcé par d’autres Corps contigus à changer d’etat, alors l’inertie 
même fe déployé en force proprement dite, qui ne fauroit etre abfo- 
lument déterminée, parce qu’elle dépend du changement c^ui arrive 
dans ce Corps. Pour répandre du jour là delfus, examinons le cas dans 
F/g. 2 . lequel Je Corps A en mouvement eft forcé de continuer fa route par 
un tuyau recourbé , ou fuivant la furface courbe EtfF, car dans ce 
cas le corps p reliera la furface, partout où il la touchera en/7, fui- 
vanf la direction normale a 7 &.avec une certaine force qu’on a cou- 
tume de déterminer en Mcchaniquc tant par la malle du corps, 
que par fa viteffe, & par le rayon de la courbure Oa. Quoique dans 
ce cas le corps exerce une preffton, ou une force morte, il feroit 
pourtant abfurde d’attribuer à ce corps confidcrc en foi une force de 
prelTion certaine & déterminée, puisque cette force ne s’y. trouve 
que dans de femblables cas, & que fa quantité peut fouffrir de gran- 
des variations relatives à la differente courbure EûF. Donc il feroit 
pareillement déraifonnable de mettre dans les Corps une certaine 
force ablol Lie de preftion, quoiqu’on voye ces Corps l’exercer dans 
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certains cas; beaucoup moins encore peut -on définir la quantité de 
cette force, qui dépend principalement des circonftances externes, 
qui accompagnent le choc. 

X. Une seconde Obfervation , que de très grands hommes 
ont déjà faite, c’eft que le principal fondement, fur lequel repofe la 
mefure des forces vives, eft non feulement chancelant, "mais tombe 
même entièrement en ruine ; car il eft démontré que l’effet du choc 
de deux ou de plufieurs Corps n’eft pas produit dans un inftant, mais 
qu’il demande un certain intervalle de tems. Dès que la chofe eft 
ainfi, l’heterogeneité entre les forces vives & les forces mortes cefic, 
puis qu’on peut toujours asfigner une presfion, qui dans le meme 
tems, quelque petit £|u’il foit, produira le meme effet. Si donc les 
forces vives font homogènes aux forces mortes, puisque l’on a la 
mefure & une connoiffânce parfaite de cclles ; ci, on n’eft pas fondé 
à demander une autre mefure des forces vives, que celle qui dérive 
des forces mortes qui leur font égales; & c’eft en quoi je m’aflùre 
que les partifans des deux fentimens s’accorderont aifément. Or que 
le changement d’etat qui naît du choc de deux corps ne fe fa fie pas 
dans un inftant, c’eft ce que montrent de la manière la plus claire les 
expériences faites fur les corps qui ont quelque molleflê. t)ans ceux- 
ci le choc imprime à chaque corps un petit creux, qui eft encore vi- 
fible apres le choc, à moins que les corps ne foient doués d’elafticité. 
Une femblable impresfion ne fauroit affinement fe faire dans un in- 
ftant. Mais fi le choc des corps mous demande un tems donné, il en 
faudra dire autant de celui des corps les plus durs , quoique dans 
ceux-ci ce tems puifle etre fi petit, qu’il échape à toutes nos idées. 
L,e choc inftantané ne fauroit non plus s’accorder avec la Loi fouve- 
rainement confiante de la Nature, en vertu de laquelle rien ne s’exé- 
cute fubitement, & comme par faut. Suivant cette Loi un ausfi 
grand changement, que J’eft quelque fois celui que le choc de deux 
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corps apporte à l’etat de l’un & de l’autre, ne fauroit arriver fans 
correlpondre à aucun tems. * Mais comme ce Phénomène n’a jamais 
été attaqué par aucun argument folide, & que l’extrême vîteiïè'avcc 
laquelle nous voyons arriver la plupart des chocs, ne fait aucune diffi- 
culté confiderable, il ferait fuperflu de s’y etendre davantage, d’au- 
tant pins quion peut déterminer le tems de la durée de chaque choc 
par une Théorie fondée fur les principes les plus certains.* 

XI. Comme les creux què les corps s’impriment réciproque- 
ment dans le. choc, donnent droit de conclure que le choc ne 
s’exécute pas dans un inllant, il eft réciproquement nécefiàire, fi le 
choc ne fefait pas dans un inftant, que les corps fe faffênt des im- 
preffions mutuelles. Car puisqu’au premier moment que les Corps 
A & B ont commencé à fc toucher, l’etat de l’un «5c de l’autre n’etoit 
pas encore fenfiblement changé, ni l’un ni l’autre de ces Corps ne 
fauroit continuer fan mouvement, fans qu’une petite portion de l’un 
pénétré dans l’autre & y produife ce creux. Car pour que deux 
corps contigus s’avançaflent, fans que la figure d’aucun fut changée, 
il faudrait qu’ils allaflènt d’un mouvement égal & commun; mais 
avant que leur mouvement foit ramené à cette égalité, fln corps fe 
plongera, {four ainfi dire, tant foit peu dans l’autre, «Scies particules pla- 
cées aux extrémités feront forcées de ceder au contact. En effet deux 
Fig. s- boulçs A «5c B, lors qu’elles s’entrechoquent fe compriment tellement l’u- 
ne l’autre dans lecontaé), que la portion convexe enf de la boule A fe 
change en la furface apjâlatie eof, èk que pareillement la convexité 
e bf de l’autre boule- devient e of, en forte que le contacl: a Jieu par 
tout l’espace eofi Or ces impreilions que les Corps font les uns fur 
les autres dans le choc, feront plus grandes, a proportion que ces 
Corps fçront plus mous, toutes chofes etans d’ailleurs égales ; au lieu 
que dans les corps tout à fait durs , les imprelTions feront très petites. 
U réfulte donc de là qu’une parfaite dureté, qui n’admette abfolu- 
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ment aucune impreflion ne fauroit s’accorder avec les Loix de la 
nature. Car s’il y avoic des corps parfaitement durs, leur collifion 
devroit réellement s’exécuter dans un inftant, & le changement de 
leur état feroit lubit & arriveroit par faut, ce qui répugne à l’ordre de 
la nature. Puis qu’il ne làuroit donc y avoir de choc, fans qu’il le 
fade quelque impreflion fur les Corps, tant que le choc dure, les 
corps agifl'ent en fe preflànt réciproquement, & c’eft cette preflion 
mutuelle qui change leur état. Par conséquent les forces que les 
Corps exercent les uns fur les autres dans la pereuflion, appartiennent 
au genre des preflions, & font de véritables forces mortes, fl tant efl 
que l’on veüille employer cette expreflïon, qui n’eft plus convena- 
ble , puisque cette prétendue différence infinie entre les forces vives 
& les forces mortes doit cefler, dés qu’on les range toutes deux 
fous le genre commun des prelfions. 

XII. La force de pereuflion réfultant ainfi des preflions que 
les corps exercent les uns fur les autres, tant que le choc dure, on la 
connoitra parfaitement, fi l’on détermine ces preflions pour chaque 
moment du choc ; car par ce moyen on découvrira quelle preflion 
l’un & l’autre éprouve pendant le choc. Or il eft manifefte, qu’avec 
quelque vitefie que le choc s’acheve, ces preflions ne laiflent pas d’e- 
tre extrêmement inégales entr’elles. Car au premier moment que ces 
Corps fe touchent, & commencent à agir l’un fur l’autre, cette pref- 
lion eft la plus petite, après quoi elle va continuellement en croiflant^ 
& devient la plus grande, lorsque les impreflions réciproques font les 
plus fortes. Enfuite, fi les Corps n’ont aucune elafticité, & que les 
impreflions reçües demeurent, les forces cclfent auflitot; mais fi les 
Corps font élaftiques, & que les parties comprimées fe reftituent dans 
leur premier état, alors les Corps continueront à feprefler réciproque- 
ment, jusqu’à ce qu’ils s’éloignent l’un de l’autre. C’eft pourquoi il 
eft requis, pour comprendre parfaitement la force de pereuflion , de 
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définir premièrement le teins de la durée du choc, enfuite d’asfîgner 
la prellion qui répond à chaque moment de ce tems ; & comme on 
connoit l’effet des prefîîons pour changer l’etat d’un corps quelcon- 
que, on arrivera par ce moyen à la véritable caufe du changement de 
mouvement, qui arrive dans le choc. Ainfi la force de perculfion 
n’efl autre chofe que l’operation d’une prelfion variable qui dure pen- 
dant un efpace de tems donné, & pour la mefurer il faut avoir egard 
à ce tems, & aux variations, fuivant lesquelles cette prelfion croît 
& décroît. On ne lâuroit donc bien eftimer la force de pereuffion 
par le feul effet, qui confifte dans le changement de l’etat du Corps, 
un même changement pouvant naître de forces très differentes, dés 
qu'on néglige de faire attention au tems; ik il eft d’ailleurs d’une 
extreme importance de connoître la quantité de la force qu’endure 
réellement un Corps qui eft frappé. C’eft ainfi qu’une baie de fufil 
tirée contre un tronc d’arbre ne lui imprime qu’un très petit mouve- 
ment, quoique cette perculfion produife une très grande prelfion. 
Pareillement quand la tete d’un homme eft percée par une femblable 
baie, on eftimeroit mal la force qu’elle exerce fur la tete par le mou- 
vement qui eft imprimé à tout le corps , puisqu’un effet égal auroit 
pu procéder d’autres caulcs, qui n'auroient point du tout été mor- 
telles. 

XIII. Pour définir exactement cet effet delà pereuffion, il 
faut examiner i impieffion que les Corps doivent fouffiir d’une pref- 
fion quelconque. Et d’abord il eft évident que plus le corps eft dur, 
& moins la même force y fait d’impreffion , & que par confisquent 
pour proiii ire dans le meme corps une plus grande impreffion, il eft 
requis qu’une plus grande force fc déployé. Mais il faut remarquer 
avant toutes thofes qu’il ne fauroit y avoir de corps fi dur qu’il ne 
reçoive quelque impreffion, même de la moindre force. Car une 
dureté parfaite dans les corps étant contraire à la nature, il n’y a de 
différence entr’eux à cet égard qu’en degrés. Or la moindre force 
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faifant une impréfliôn a fiez confidcrable far les corps allez mous, il eft 
necellâire qu’elle falîe une iinprcftîon quelconque fur les corps mê- 
me les plus durs, qui puiffe etre comparée avec l’autre. Un corps 
fouffre impreftion, lorsque celles de Tes parties qui l'ont placées aux 
extrémités, & qui loutienncnt la force, codent en dedans, & laifl'ent un 
creux que le corps qui prefiê puilîè occuper. La figure du corps 
reçoit donc un changement parla force qui le preflc, & le corps eft 
réduit en même tcms à un moindre volume, à moins qu’il ne s’éten- 
de autant d’un autre coté qu’il eft comprimé dans le lieu du conta 61. 
Lequel des deux qui arrive, c’eft la même choie par rapport au but que 
nous nous propofons, de conlîderer lèulement les plus petites im- 
prelïîons. Il fera donc convenable de mefurer les imprellions par la 
capacité du creux, que forme la retraicte des particules pre/Tces. 
Ainfi le corps A avoit avant le choc la figure e/t/imais à préfent cette 
extrémité étant réduite en eof la portion de la boule comprilé en- 
tre eaf ik eof mefurera la quantité de l’impreffion, en cas que le 
Corps ait été exadcment fphériquc. Dans le même corps, & dans 
d’autres corps egalement durs, il paroit vraifemblable que les im- 
presfions font proportionnelles aux forces qui prelfent,enforte qu’el- 
les croillènt en raifon delà force avec laquelle deux Corps s’appli- 
quent l'un contre l’autre. 11 ne peut au refte demeurer aucun doute, 
quand ces impresfions font les plus petites, puisqu’une imprcsflon 
le double plus grande peut ctre confidere'e comme divisée en deux 
parties, dont l’une & l’autre requiert la même force pour fa forma- 
tion. 

XIV. Puisqu’on n’a point encore établi de mefure certaine 
pour la dureté, il feinble qu’on ne peut rien faire de mieux que de 
l’eftimer proportionnelle à la force qui eft requife pour y faire une 
impresfion donnée. Ainfi la force par laquelle une impresfïon 
donnée eft faite fur un corps fera en raifon composée de la dureté de 
ce Corps & de la quantité de l’impresfion. Par exemple, fi la force 
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qui prefle le Corps eft = P, l’impresfion = V 5c la dureté = D, 
P fera comme DV, & réciproquement l’impresfion V comme— 

c’eft à dire, directement comme la force qui prefle, & réciproque- 
ment comme la dureté; pareillement la dureté fera directement com- 
me la force, & réciproquement comme l’impreflion faite ; d’où naît 
un moyen fort convenable de déterminer & de comparer entr’elles 
les duretés de differens Corps. Cependant il faut aufli avoir égard à 
Ja grandeurdes corps, une impreflîon aufli grande ne pouvant fe faire 
dans les plus petits corps que dans les plus grands, à caufe du défaut 
d’espace dans lequel les particules puiflént etre chaflëes. Ceft pour- 
quoi, comme nous ne confiderons ici que les moindres impreflions, 
nous attribuons aufli au Corps un volume tel qu’à fon égard ces im- 
preflions puiflént etre comptées pour rien. Par ce moyen donc on 
connoitra exactement la différence entre la dureté & la molleflé , puis 
qu’on appelle les corps d’autant plus mous, qu’une moindre force eft 
requife pour y faire la même impreflion; & d’un autre coté les corps 
font cenfés d’autant plus durs qu’une plus grande force eft requife 
pour cet effet. Ce jugement ne renferme pourtant l’élafticité ni fon 
défaut, car il nnit de là une nouvelle divifion des Corps en claftiques 
& non élaftiques. Or l’elafticité s’éftime par la reftitution de l’impref- 
fîon, après que la force a cefl'é de preflér , & elle eft dite parfaite, fi 
le corps recouvre entièrement fa première figure, imparfaite, fi la refti- 
tution ne fe fait qu’en partie, & qu’il refte une trace de l’impreflion. 
On regarde comme entièrement dénués d’elafticité les corps, qui après 
avoir reçu une impreflion, la confervent fans aucan changement, lors- 
que la force a cefl'é d’agir. Les Corps mous donc, tout comme les 
durs, peuvent etre doüés, ou privés d’elafticité, de maniéré que la 
dureté ni la mollefTe n’emportent pas avec elles l’elafticité ni' fa pri- 
vation. 


XV. Con- 


XV. Considérons d’abord à préfent le cas dans Jequel le ^ 
Corps A va heurter directement avec une vitelfe donnée contre JeCorps 
B immobile, & pofons que le Corps B foit retenu fixe par une caufe 
quelconque, en forte qu’aucune force ne puifie l’ebranler de fa place. 

Que les deux Corps encore ayent des bafes, par lesquelles ils fe 
touchent mutuellement, planes & memes égales, afin que les im- 
prelfions puilfentetre plus aifément calculées, alors l’impreffion di- 
minuera la longueur de l’un & de l’autre de ces deux corps. Soit 
la malîè du Corps A zzz A, laquelle malle le poids du corps indique 
& que fa vitefi'e avant le choc, ait été produite de la hauteur zz A; 
quand il a commencé à toucher le corps B, pofons que la diftance 
ait été EG zz /, laquelle diftance diminuera dans le choc, parce- 
que l’un & l’autre des deux Corps fe compriment. Que le choc 
ait duré pendant le tems /, & que les corps foient dans l’etat que 
repréfente la figure ; que la vitelfe du corps A, foit diie à la hauteur 
v, & la diftance EG foit à prefent égale à Z, enforte que les deux 
corps foient comprimés enfemble dans l’espace f~z. Nous défi- 
niftons Je mouvement, quant à la partie pofterieure du corps EF, 
parce que l’anterieure M N eft continuellement changée par la com- 
presfion. Que dans un tems infiniment petit d t ces deux corps fe 
preffent davantage, & que la derniere bafe EF parvienne en e f t 
alors la vitelfe du corps A fera due à la hauteur v -f dv> & comme 
e G — Z + d z, E* ou F f fera —-dz> lequel élément de l’es- 


pace étant décrit par la vitelfe V dt fera — 


—dz 

Yv 


Donc Iacom- 


prelfion de l’un & l’autre corps vaudra à préfent/— z— dz. Car Ci l’on 
ajoute l’espace auquel la furface anterieure M N du corps A eft ré- 
duite vers E F à l’efpace racourci que le corps B a reçu par la com- 
prelfion, la fomme fera = &le petit tems dt étant écoulé 

par delfus, elle fera = f— z- d z. 
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XVI. Comme les Corps en fe comprimant mutuellement 
agiflent l’un fur l’autre, que P loit la force avec laquelle les Corps 
dans cet état s’appliquent l’un à l’autre, en forte que le Corps A 
qu’on préfume avancer encore fuivant la direction EG foit repoulîe 
directement par la force P. Par conféquent en vertu des principes 
méchaniques Ad v fera “ — P. — d z zz P d z. Si donc la dimi- 
nution f z de l’intervalle E G caufée par la compreftion eft pofée 
~ x, d z fera ~ — d x. Et comme la presfion P dépend de la 
comprèsfion, P fera une certaine fonction de x meme, que fera dé- 
terminée tout à l’heure. C’eft pourquoi Ci s P d x pris de ma- 
niéré qu’il evanouïfle, en pofant x zz o, Av fera zz An —/P dx. 
De plus comme — d z eft zz : d x — d t v v, la compreftion dure 
jusqu’à ce que d t V v, c’eft à dire la vi telle du Corps A evanouïlîèj 
d’où l’on pourra inferer la plus grande comprèsfion par l’cquation 
A/iz /P dx, & connoitre en meme teins la plus grande force, 
avec laquelle les Corps A & B lé compriment mutuellement dans le 
choc. Les deux Corps étant réduits dans cet ctat , & le Corps 
ayant ainfi perdu tout mouvement, alors on prend en confidcration 
l’elafticité , s’il s'en trouve quelque degré dans les Corps. Car fi les 
deux Corps font dépourvus de toute elaléicité, l’irr.prcsfion faite de 
part & d’autre fubfiftera, & comme il n’y aura plus de force qui fol- 
licite ces Corps, ils demeureront tous deux dans cet état, & le 
Corps A confervera perpétuellement fa plus grande comprèsfion. 
Mais fi les deux Corps font paifaitemcnr elaftiques, & qu’ainfi la 
comprèsfion ait pour fe reftituer une force égale à celle qui l'a pro- 
duite, le Corps A fera repoufté avec une force cgale à celle avec la- 
quelle il s’etoit approché , & retournant de l’etat de la plus grande 
comprèsfion à l’etat E G, il fera repoulîe avec la même force P, & 
ainfi l’équation Av — A a— fVdx indiquera le mouvement du 
corps A, jusqu’à ce que la valeur de la formule SP dx evanouïfle de 

nouveau 


nouveau, ce qui arrivant, fi * zz 0 , il eft manifefte que le Corps A 
réfléchit avec une vitefle égale à celle du choc, & cela en direction 
contraire, s’il avoir heurté dire&ement. Enfin fi les deux Corps ne 
font pas parfaitement elaftiques, & que les parties comprime'es fe re- 
ftituen%avec une moindre force, & feulement en partie, alors le mou- 
vement du Corps A doit etre fournis à un calcul particulier; mais il 
eft toujours manifefte dans ce cas que le Corps A doit etre réfléchi 
avec une vitefle moindre que celle qu’il avoir en s’approchant. 

XVII. Pour d e t f r jm i n er la presfion P, appelions au fccours 
un cas connu par l’cxpericncc. Pofons donc que dans un Corps, 
dont la dureté foit zz L, la force prcflànte V produife une impres- 

V 

fion, dont la profondeur foit — /- 3 , & k* fera comme — . Que 

Lu 

la dureté du Corps A foit — M & celle du corps BuN, & l’am- 
plitude de la bafe MN zz cc, fuivant laquelle limpreflion fe faflè 
dans l’un & dans l’autre corps. Puis donc que la force avec la- 
quelle les deux Corps fe compriment réciproquement, eft zz P, 
que la furface anterieure MN du Corps A foit entrée à la profon- 
deur zz r & la furface MN du Corps B à la profondeur zz on 
aura r-f- / z^z / — z, & l’impreflîon du Corps A fera zz ccr, 

celie du Corps B B zz cci. Or étant : k 3 zz ^ : ccr zz — : 

L M N 

LPf 3 „ LPP ,, , . LP * 3 

cci, on trouve r zz =-=-r -: — tes — — — — d’ou vient — 

MVrr N Ver t Ver 


S I , I X o ri MNVrr.v 

Im + "N ) - * & F - (Mq^NjLT?’ & ^ par la 

compresfion donnée x on connoit la force P avec laquelle les 
deux Corps fe compriment mutuellement, fVdx fera donc 

zMN 


M N V cc x v 


& Anz A a — 


MNV cc xx 


Etcom- 
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me la compresfion croit jusqu’à ce que le Corps A ait perdu tout 

mouvement, la force de compresfion fera la plus grande, quand v 

M N V cc xx * 

ou x zr 


n: 0, c’eft à dire, quand 
2 ha (M + NJLP 


y 


MN V cc 


A a — 2(M + N) Lk’ 

Or cette valeur fubftituce dans l’ex- 


presfioti fuperieure à la force P donnera P — V j^ ff)LP 

MN cc 

J_,k 3 ' M ' i N A En con ^ c l uence la P lus g ran de 

impresfion de chaque Corps peut etre asfignée. Car la furface an- 
terieure MN du Corps A fera presfée en dedans jusqu’à la profondeur 


a V 

ou p = y HT- 


= V 


L k 


N 


me 


V 

impresfion 


M 


(M 


(M-f-N)Mcc 
jusqu’à la profondeur r — 7/ 

A a. 


A a, & le corps B fouffrira 


L k 3 
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XVIII. C’est donc ainfi qu’on parvient à déterminer la plus 
grande force que foutiennent dans le choc les Corps A & B, dont 
B eft réputé immobile , & les impresfions qu’ils fe font réciproque- 
ment. Mais il faut prendre garde de ne pas attacher aux formules 
que nous venons de trouver un fens plus etendu, que celui que 
nous leur avons attribué. En effet nous fuppofons des Corps d’une 
telle Conftûution , qu’ils puiffent non feulement reçcvoir les im- 
presfions des forces qui les preffent, mais ausfi que de plus grandes 

forces 
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forces foient requifes pour y faire de plus grandes impressions. 
CeJa donne donc l’exclufion aux corps fluides & à tous ceux dans 
lesquels la même force peut penetrer toujours plus en avant, 
pourvu qu’elle en ait le tems, fans que jamais elle parvienne à fe 
trouver en équilibre avec la réfiftance. Ainfi un Corps pesant qui 
descend dans un fluide, s’enfonce continuellement davantage, & ne 
demeure en repos qü’aprés avoir atteint le fonds. De même un 
corps pénétré toujours ultérieurement dans de la boue ou de la ci- 
re molle , quoique la force qui l’y pousfe n’augmente pas ; & fl un 
boulet de fer eft poufle avec alfez de force, pour entrer dans un 
rempart, il continue à s’y infirmer plus profondément, tant que la 
même force dure. Donc dans tous ces cas il ne faut pas plus 
de force , mais il n’eft befoin que de plus de tems pour pénétrer à 
une plus grande profondeur. En effet il ne s’agit ici que de fur- 
monter les premiers obftacles, lesquels étant une fois écartés , & la 
liaifon des parties rompüe dans cet endroit, Je corps pénétrant, 
avance toujours, rencontre les mêmes obftacles qu’au commence- 
ment, & les détruit par conféquent au moyen d’une force égale. 
Mais dans le fujet que nous confiderons à préfent, nous ne faifons 
attention qu’aux premiers obftacles, qui exiftent avant toute folu- 
tion de parties, & qui font fans doute tels qu’une plus grande im- 
presfion demande ausfi une plus grande force. C’eft ce qui a prin- 
cipalement lieu à l’egard des Corps elaftiques, dans lesquels une 
force donnée produit ausfi une impresfion donnée, de maniéré que 
cette force continuant à prefler, il n’en refaite ■pourtant pas une plus 
grande impresfion. Cette même propriété femble avoir lieu dans tous 
les Corps, tant que les impresfions font les plus petites, & que la liaifon 
des parties n’eft point ülterée. Or ce font les feuls cas que nous confi- 
derons ici, cardés que la ftriufture des Corps eft altérée, on ne peut plus 
faire avec le même fuccés l’cftimation des forces qu’ils foutiennent. 
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XIX. Ce qui vient d'etredit nous met en état d’aflîgnerle tems, 
auquel le choc eft réduit à la plus grande comprefiion ; par ce moyen 
la force que le Corps B foutient à chaque moment fera connue, & 
l’on découvrira la véritable force de percuflïon. L’Elément du tems 

, , àx r ,, r 2 A (M-bN)LP 

étant donc dt~ —7— ,n pour abréger nous pofons — r vcï Tv — 

Y v MNVff 

xx d x V (r 

H à caufe de v ~ a on aura d t — — r 

g V {"g - **) 


& * — V g. A fin 


y “g 


Le tems donc où la comprcfiion eft 


la plus grande, & où le choc s’acheve, fi les deux Corps font dé- 
nués d’elafticitè , ce tems, dis- je, le manifeftera, en polânt 
v ~ 0 ou x — Y a g. En polânt donc 7r pour la circonférence 
du cercle, dont le diamètre eft — I, ce tems fera — 4 irVg, le- 
quel temslè réduira en fécondés, li la longueur g s’exprime par des 
millièmes d’un pied Rhénan & que l’on divife Je nombre ^- irV g 
par 250. Ou meme ce tems pourra etre égalé à l’afcenlîon ou à la 
defcente d’un pendule fimple, dont la longueur foit — i g ~ 

A(M+N) LP . n 

— t " « ' t ■ j laquelle exprelhon étant pour l’ordinaire la 

MNVce 

plus petite, indique qu’un pareil choc s’achève dans Je teins le plus 
petit. Or ce tems étant connu, la comprefiion x peut etre deter- 

^-Slaprcs- 


minée pour chaque moment, car x fera — V n g fin 


y g - 


r t -n JVTNV^r^/' 7 £■^ 

fion pendant ce tems P = fin 

VaAaMNVrc r / T , . JX 

m- Vg' onc ccram par a qu ’ on 2 ,a 

force 


force, que les Corps foutiennent à chaque moment du choc, & 
toutes ces forces momentanées étant confiderées enfemble, on con- 
noîtra l’effet de toute la percusfion. Si les Corps n’ont point d’ela- 
fticité, le choc ne durera que jusqu’à l’etat de la plus grande com- 
presffon , dont le tems fera zz \ tt V g ; mais fi les Corps font par- 
faitement elaftiques, le choc ne ceffèra point que les impresfions ne 
foient parfaitement reftituées, & s’achèvera ainfi dans un tems double 
7r V g, qui fera égal au tems d’une oscillation d’un pendule, dont 


la longueur eft 


T A (M + N) LP 
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XX. Mais pour connoitrc plus clairement cette force fi 
étonnante de la percusfion, developons en un exemple. Que les deux 
corps A & B foient egalement durs, ou M — N , & que fur ces deux 
Corps on fafl'e une expérience , qui apprenne qu’en les appliquant 
l’un contre l’autre par un poids de jooffe, l’un & l’autre fouffriront dans 


le contaél une impresfion jusqu’à la profondeur de 


IOOO 


de pied; 


ce qui eft un degré de duretc encore fort médiocre. On aura donc 


L zz M =: N: V zz ioo ib. Sc k 3 ~ —— d’où nait 
’ 1000 


a V M N c c 
(MH- N) LP 


zz iooo V zz iooooo; 
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— Ainfi la plus grande compresfion des Corps dans le 

îooooo 

choc fe fera avec une force — V iooooo A a livres, fi l’on exprime 
A en livres, & a en pieds Rhénans, & l’un & l’autre Corps feront 

impresfion jusq’à la profondeur V — de pied. D’où la plus 

ÎOOOQO 

F z grande 


grande compresfion ausfi bien que la plus grande impreslîon fera 
comme la racine quarrée de A a , c’cft à dire en raifon fousdoublée 
de la force vive avec laquelle le Corps A heurte. Pofons que le Corps 
A foit d’une livre, & vienne heurter avec une vîteife qui lui fafle 
parcourir avant le choc ioo pieds dans une fécondé, en forte que 


Viopo* 
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foit zz ioo , on aura à — 160 pieds & A a — 160. 


Donc 


on trouvera la plus grande force de compresfion P — y 16000000 
— 4000 livres , en forte que ces deux corps foutiennent dans le 
choc la même force que s’ils etoient prefîés l’un contre l’autre par 
un poids de 4000 livres. Or cette force produira dans chacun de 

ces Corps une impreslîon à la profondeur de V — de 

IOOOO 


pied. C’eft pourquoi fi ces Corps ne peuvent recevoir une pareille 
impresfion fans fe rompre , ce choc les fera éclater tous deux. Cet 
exemple rend donc manifefte la quantité de la force qui eft jointe à 
la percuslîon, & l’experience journalière confirme pleinement la 
même chofe. 


XXI. Mais voyons ausfî avec quelle promtitude le choc ar- 
rive jusqu’à la plus grande compresfion. Pour cet effet il faut 

chercher la valeur de la longueur g — I jil 5 l_ qui 

MNVff 

en lui fubftituant les valeurs prifes ci-delfusfè change en £ — — ^ 

iooooo 


de pied, qui par conféquent dans les millièmes de pied eft — — 

100 

-2 Ti dont k racine quarrée j- multipliée par f * zz h 570796 donne ■§• 
ttV g~ 0,314159, lequel nombre divifé par 250 donne o, 001256, & 

montre 


' 1256 


montre que ce choc s’exécute dans le tems de 


Se- 
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condes, c’eft à dire environ la —L-partie d’une Seconde, moment fi 

800 

petit, qu’il eft entièrement imperceptible, ce qui fait qu’on doit 
moins s’étonner que la plupart des Philofophes ayent crû que le choc 
fe faifoit dans un inftant. Au refte il faut remarquer ici que la vî- 
tefie du Corps a qui heurte, 11’entre point dans l’exprefiion du tems, 
d’où réfulte qu’avec quelque vîteiïè que le meme Corps heurtât, le 
choc s’acheveroit dans le meme petit tems, pourvû que la dureté du 
Corps, & la bafe où fe fait le conta# foient la même. Car à propor- 
tion que la bafe MN — c c par laquelle les Corps fe touchent, feroit 
moindre, le choc dureroit plus long tems en raifon fousdoublée & 
la force de compreflion diminueroit fuivant la même raifon ; mais les 
imprefiions qui font faites aux Corps, croîtront en meme raifon, en 
forte que plus le Corps A qui heurte fera aigu, & plus il pénétrera 
avant dans le corps B. Mais dans les cas où l’impreflion eft fi grande, que 
les particules des Corps font privées de leur liaifon naturelle, les for- 
mules precedentes perdent leur force ; car auflîtot que le lien des 
Corps eft rompu, la refiftance ne croit plus en raifon de la pénétra- 
tion, mais il faut con/îderer à chaque moment une aélion mutuelle, 
comme fi le choc commençoit de nouveau. En effet la réfiftance 
fera presque confiante, & ainfi la pénétration ne fera plus en raifon 
fousdoublée de la force vive A a, mais elle fera dans la raifon 
fimple» 


XXII. Tant qj»e la liaifon des particules n’efi pas détruite 
par le choc, on peut connoitre exactement la force de la pereuflion 
par les formules ci deflùs proposées, pourvu que la figure anterieure 
du Corps A qui pénétré dans l’autre foit cylindrique ou prismatique. 
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Dans ces cas, comme eft une quantité confiante, la plus gran- 
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de compresfion fe fera avec une force qui eft comme y ^ ^ • 


Art, & ainfi fi la dureté des deux Corps, & le plan du conta# c.c 
demeurent les mêmes, cette force fera comme v Aa, ou comme la 
racine quarrée de la force vive du Corps A qui heurte. De là 
puisque y a eft proportionelle à la vîtelfe même du Corps, la força 
de percusfion fera en raifort compofée de la raifon fitnple de 
vitelîc, & de la raifon fousdoublée de la maffe du Corps qui 
heurte. Donc dans ce cas ni la proportion de Leibnitz, ni celle de 
Descartes n’ont point lieu. Mais cette force de percuffion dépend 
principalement alors de la dureté de chaque Corps M&N, en forte 
que plus les Corps font durs, & plus la force de percusfion eft gran- 
de. Ainfi fi la dureté des deux Corps eft égale, ou M ~ N, alors la 
force fera comme V M ce. A a, c’eft à dire, en raifon fousdoublée 
compofée de la force vive du Corps qui heurte, de la dureté & du 
plan de conta#. Mais fi la dureté M d’un des Corps eft infinie, 
alors la force du coup fera comme ✓ N cc. A a, tandis que fuivant la 
même formule, fi M eft = N, cette force devient comme Y $ N cc 
Art. Tout le refte étant donc égal, la force de percusfion, fi le Corps 
qui heurte eft infiniment dur, fera à la force pcrcutiente, fi le Corps 
A qui heurte eft ausfi dur que l’autre B, comme ✓ 2 à I. Enfuite 
pour cc qui regarde les impresfions faites dans l’un & dans l’autre 


Corps, celle que reçoit le Corps A fera comme V 


N. A a 

( M — |— N ) M ce 1 


& celle qu’eprouve le Corps B comme y 


M. Art 

(M-bN)Ncr' 


Si donc 


la dureté du Corps A, favoir M, eft infinie, il ne fouffrira aucune 
pénétration, au lieu que le Corps B en fouffrira jusqu’à la profondeur 


VA 
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y ; mais fi la dureté des deux Corps eft la même M = N, 

N cc 

ils recevront tous deux des impresfions égalés, & elles fe feront à la 
A n 

profondeur V , en forte que l’impresfion du Corps B dans 

ce cas fera à l’impresfion dans l’autre cas comme i à V 2. 

XXIII. Il se pre fente une autre différence des Corps à confi- 
derer, quant à l’imprefiîon , & cette différence confifte dans la téna- 
cité ou fragilité. Les Corps que nous appelions tenaces, font ceux 
qui peuvent foutenir une médiocre impreflîon, avant que de fe rom- 
pre; au lieu que les Corps fragiles font rompus par la moindre im- 
prefTion. Une propriété ordinaire des Corps tenaces, c’eft aufli 
qu’ils ne fe brifent pas fi fubitement, quoiqu’ils reçoivent une im- 
preffion allez grande , mais qu’un certain tems eft requis pour cet 
effet; d’où il arrive que le plus fouvent ces Corps foutiennent la for- 
ce de percuflîon fans en etre endommagés. Au contraire les Corps 
fragiles fe brifent aifement par la percufTîon, puis qu’il ne faut qu’une 
légère impreflîon pour produire cet effet, & qu’il s’exécute dans le 
plus petit tems. L’extreme duretc des Corps fragiles eft caufe que la 
moindre pereuffion y produit une force qui égalé la plus grande presfion, 

& peut en conséquence opérer la rupture. Cet effet fe remarque fur tout 
dans le verre fubitementrefroidi,dontla fragilité augmente beaucoup 
par ce moyen. On a coutume de faire avec de femblable verre des 
phioles, de Informe que repre fente la figure A EGF B ;le fonds DG en Fig. j. 
eft fort épais, & fa forme de voûte en augmentant la confiftance, il 
peut refifter a la plus grande force externe. Mais fi l’on jette en 
dedans un petit morceau de caillou C, fa chute brife route la phiole, 
tandis qu’une baie de plomb beaucoup plus pefante jettée de la me- 
me maniéré ne produit aucun effet. Cette expérience renverfe de 
fond en comble l’opinion de ceux qui prétendent qu’on doit eftimer 

la 


m 4 « m 

la force de percusfion par la force vive. Mais les principes que nous 
avons proposés jusqu’à prefent donnent une explication claire de ce 
Phenomene. Car en les fuivant on remarque d’abord l’extreme du- 
reté du caillou , qui étant eftimée par l’impreslion que fait la force 
donnée, paroit au delà de mille fois plus grande que celle du plomb, 
ou de quelque autre métal ; ajoutez qu’un pareil morceau a plufieurs 
angles, en forte que lorsqu’il frappe le fonds, l’espace ce du con- 
tait eft très petit; en conséquence de quoi un coup leger doit pro- 
duire une impresfionaflez profonde, pour que le verre fragile nepuis- 
fe la foutenir , fans éclater. Et fi nous confultons les formules ci- 
defiiis proposées, nous comprendrons aisément que les impresfions 
faites parle plomb, ou par quelque autre métal doivent etre beau- 
coup moindres. 

XXIV. Nous n’avons confideré jusqu’à prefent que les per- 
cusfions, dans lesquelles le Corps qui heurte, le fait avec une bafe 
plane, dont il pénétré l’autre. Suppofons à prefent que le Corps A, 
dont la figure anterieure foit MON, convexe de toutes parts, aille 
heurter le Corps immobile B, dont la partie anterieure IK foit plane. 
Pofons encore que la duretc du Corps A foit incomparablement plus 
grande que celle du Corps B, en forte que la refiftance qu’il éprouve, 
en pénétrant par fa portion MON dans l’autre, puifie être comptée 
pour rien au prix de l’impresfion que fouffre le Corps B. Soit A la 
mafle du Corps qui heurte, & a la hauteur due à la vîtefle, avec la- 
quelle il aura choqué, que la lettre N enfin expofe la dureté du Corps 
B. Le tems / étant écoulé, que le Corps A ait pénétré à la profon- 
deur A O ~ x, que fa vîtefle due à la hauteur foit v, & la presfion 
avec laquelle les deux Corps font comprimés — P, on aura A — 

— Pt/x & ât ~ L’impresfion meme MON fera proportio- 
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nelle à quelque puifîànce de AO zr .r, puisqu’elle eft la plus petite. 
Eu effet fl O cft une pointe pyramidale ou conique, l’impresfion 
fera comme a- 3 , & fi c’eft la pointe d'un conoïde parabolique, elle 
fera comme x z . Soit donc, pour donner plus d’etenduë à la deter- 

V _ P 

minatioii, l’impre/Tion — a x” y on aura j-j * 3 — : o,x n , & par 

»-+■> 

N Vax» A A . N V a x 

conlequent P — — yjl * ou nait ™ v — n ~ * 

Quand donc le mouvement du Corps A cefle, & que la compresfion 

(»-h O A a LP p 

devient la plus grande, ax fera — jq-ÿ &■ * — 

»+• 

y ( ; H~ O A// L k ' , e ^. j a p ro f onc j cur l’impresfion la plus 

a N V 

grande. Ainfi la plus grande force de percusfion P fera 

n »~hi 

— NVct f (»+i)A^LP > y aNV n 

— LP V aNV J ~ L6* ( A *• 

Si donc la pointe eft conique ou pyramidale, comme quand on en- 
fonce un clou dans la muraille, «fera — 3, & le clou au premier 

coup pénétrera à la profondeur x — y 4L* 3 . & la force fera - 

V aN 

y aNA 3 « 3 , à moins, comme nous en avons déjà fouvent 
L k 3 

averti, que la liaifon des parties du Corps B ne fe rompe. 

XXV. Nous avons confideré jusqu’à prefent l’autre Corps 
B comme immobile, parce que c’eft principalement dans ce cas qu’on 
a coutume d’examiner & de mefurer la force de percusfion. Cepen- 
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dant, par la mcmc rr.cthodc, on peut déterminer les forces & les impres- 
fions qui ont lieu- fi l’un & l’autre Corps eft en mouvement; & quand 
nous l’aurons fait, nous aurons déduit des premiers principes toutes 
les régies, fuivant lesquelles le mouvement des Corps tfl troublé dans 
la collifion. Confiderons donc deux Corps A & B, dont les malles 
foient défignées par les mêmes Lettres A & B, & la dureté par M& 
N. Que ces Corps foient mus avant le choc fuivant la même dire- 
dion V Z, le Corps A avec une vîteflë due à la hauteur <?, & B avec 
une vîtelTe due 2 la hauteur b. Que le Corps A fe meuve avec 
plus de vîteffe que B, en forte qu’il l’atteigne, & qu’il fc fade un 
choc, qui commence lorsque le centre de gravité duCorps A c-ft au 
point A. Enfuite,le tems / étant écoulé, que les deux Corps foient 
dans i’etat, que repréfente la figure, & qu’en tirant du centre de 
gravité de chacun les lignes A a, B/-, perpendiculaires fur la droite 
Y Z. on appelle Va “ V b — q , en forte que fi l’intervalle A B 
•ft p-ofé — z, z foie — q— p. De plus que la vîtefie du Corps A 
foit due à la hauteur v, & celic du Corps B à la hauteur u , on aura 

dt — — 4r~y Qu'au commencement du choc la diftancc des 

y v y u 

centres de gravité foit A B laquelle diflancc pendant la durée 
du choc fera moindre à caufe des impressions faites dans les deux 
Corps. Que ces Corps fe touchent réciproquement par le plan M N 
normal à la droite AB, en forte que la moyenne di redion des forces, 
avec lesquelles les deux Corps agifîênt mutuellement i’un fur l’autre 
pr.lîê par le centre de gravité A & B des deux Corps. Car fi cela 
n'anivoir pas, outre le changement de vîteiîè de l’un & de l’autre 
Corps, l’un des deux ou tous les deux aquerroient un mouvement 
gyratoirc, dont il ne convient pas de traiter ici. Comme on 3 
donc/> 2, feit .v — / — 2, & x exprimera la fomme des impres- 
fions, qui ont été faites fur l’un & l’autre Corps. 


XXVI. 


XXVI, En posant donc t~o 7 on aura/; ~ 0 , 0~f', z — f 
&.pz: o, auxquelles valeurs les intégrations fuivantes doivent etre 
accommodées. Pofons à préfent que la force avec laquelle les deux 
Corps fe compriment réciproquement foit zz P, & comme par cetote 
force le mouvement du Corps Â eft retardé, & celui du Corps B ac- 
céléré, cela nous fournira les deux équations fuivantes 
I. Adv ZZ — B dp & II. Bdu~Vdq. 


on aura dq~dp 


Mais parce que q cft — p -f- z — p H —f— x , _ y r 

— dx, & par conféquent l’autre équation fe change en Bdn~? dp 

— P d x , d'où l’on déduit A dv— f- B.7//ZZ — P d x, & en intégrant 
Bu — A a -(- B b — /Bdx } puisque l’intégrale fVdx fe 


Av , - , , . - x O 

prend de manière qu’elle évanouît en pofant x~o. Enfuite à caufede 
dp — dtVv & de dq — dtV u , on fera 

. A dv . B du n 

I. -=7 — =-P de & II. -7- — P dt 

y v y u 


A dv 

& par conlequent 

y v 


H — c, dont Tintegrale eft 


AVv -\-BVu— A V a — f- BV b. 

Que fi les Corps font dénués de toute elafticitê, le choc durera jus- 
qu’à ce que ia plus grande impresfion foie faite de part & d’autre, ou 
dx — o. Dans ce cas donc d q fera — dp, & Y v ~ V u } à quoi fi 
l’on a égard dans la demiere équation , cela fera 



A V //— j— By^ 

A -H B 


qui eft la régie connue pour les Corps non élaftiques. Mais quant 
aux Corps elalfiques, leur choc ne cciîèra point, que les impresfions 
ne foient évanouies de nouveau, 6: que .v foit devenu zz o. Or dans 
ce cas /Pdx cil zz o, & ainü après le choc on aura A v — |— B 

G 2 A 


u ZZ 


A a — }- B /', qui joint avec l’equation donne AV v — f- BV//ZZ 
AVtf+B Vh\ d'où l’on ÇûtVa-Vb — Vu-Vv&Vv — 

y - - K'* w -= y, - | - : ** '»• 

les régies très connues pour les codifions des Corps élaftiques. 

XXVII. Mais pour définir la preffion P elle meme, pofons, 
comme ci deffiis, qu’un Corps dont la dureté eft zz L reçoit de 
la force V une impreffion ZZ k 3 . Si donc le plan MN , par lequel 
les Corps fe touchent mutuellement eft zz cc, que le Corps A re- 
çoive une impreffion à la profondeur r, & le Corps B à la profon- 
deur /, l’impreffion du premier fera ~ccr, & celle du fécond 

VP 

~ cci. De là réfultcra comme auparavant -j— : k 3 zz : ccr 


_ P o LP k 3 

~kT : ccs > & r — TTT7 

N > M V cc 


& / ZZ 


LPP 
NVfr 
N) 


. Mais x eft zn 
, & la preffion 


, o r , LPÆ 3 (M 

r -+- /, & par confequent ^ f 

M NT V rrv 

elle meme P — ^ N)’t' * F our q u °i °n aura 

Que fi nous voulons à prefent oher- 


.. n , M N V r r .r * 

^•' x — Ï(M-|_N) LP ' 
cher la plus grande preffion, qui a lieu, lorsque V v ~ V u 

_ A Va -h BVb . . r ... 

, cela fera en lubltituant ces valeurs, 

MN V ccxx 


A H- B 

AB(Va-Vt)* = fp ^ = 


A-bB — / — — 2 (m_|_n)L^> 

par où l’on trouve, .v - V (M + NJ AB (V,- V*) > 

P K VMNa(A + B) 


Par 



tFjf.&ri/ch .Je ; 



Par ce moyen on connoit premièrement l’mpreflîon faite à chaque 

N x M v 

Corps, qui fera r = & r = . Et la preffion la 

plus grande fera 

p 7 2 V MNcc AB 

L^ 3 (M + N)(A + B) 

Si donc le Corps B ctoit en repos avant le choc, la force de com- 

c r n . 1 V M N c c. A B a 

presfion fera P = V ; <Î U1 £ta,1C P° Ur 


le Corps B tout à fait immobile, Y 


2 V M N c c. A a 
Lk 3 ( M -f-N ) 1 


la compres- 


fi on dans le cas de la mobilité fera à la compresfion dans le cas de 
l’immobilité comme Y B a Y ( A— f-B). Je pâlie fous filence plu- 
fieurs autres propriétés confidcrables , qu’on peut encore déduire 
aifément de ces formules. 
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Nouveau Problème 

D E 

MECANIQUE 

RESOLU 

Par M r . DANIEL BERNOULLI. . 


MJI&onsibur Euler m’ayant propofé, il y a quelque 
& teins, de Je ter miner généralement le mouvement va- 

d'un mobile autour d'un point fixe £f 

chargé d'un corps librement mobile au dedans du tuyau , je lui en 
ai envoyé ma folution pour le cas que le mouvement d’un tuyau 
droit fe falfe dans un plan horizontal & je n’y ai mis la refhiction 
du tuyau droit & du plan horizontal, que pour rendre ma folution 
plus fimple & plus intelligible. Car ma méthode lùrîifoit pour re- 
fondre le problème dans toute l'on etenduë. Je propofois en même 
terni, a Mr. Euler uii autre problème fçavoir de déterminer fous les 
memes conditions le mouvement de tout le Jyfteme lorsque le tuyau 
ferait chargé de tant de Corps , qu'on voudrait ; & c’eft ce problème, 
qui fer.ilefujet de cet écrit: comme j’avois remarqué, que fa folu- 
tion ne devenoit posfible, que par une efpece de cas fortuit, il 
m’en a paru d’autant plus digne d’etre propofé à ce grand Geome. 
tre, qui lui meme comme j’ai appris dans la fuite, en a fait aflèz 
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de cas pour le propofer àMr. Clairaut. L’un & l’autre m’ont mar- 
qué qu’ils l’ont rcfblu fans que je fâche encore ni leurs méthodes, 
ni le refultat de leurs folutions : j’espere que j'en ferai informé un 
jour avec le Public. On auroit tort, qu’on me permette de le dire, 
den’envifagerces fertesde problèmes, que comme des recherches ifo- 
Ices, qui n’entraînent avec elles pour tout fruit, que le plaifir de 
les avoir refoliies & un applaudiflèinent fecret, meme le plus fou- 
vent dangereux , pour fes fucccs. Ce n’eft certainement pas fur ce 
pied, que méritent d’etre traités les problèmes de mécanique, 
pour peu qu’il y ait de choix, ils ne manquent jamais de nous 
eclairer; fouvent ils nous fourniftent de nouveaux principes & nous 
font connoitre quelques nouvelles loix generales, que la nature 
s’eft prescrites dans toutes fes operations; c’eft la connoifliince de 
ces principes & de ces loix, qui nous met en état de marcher à pas 
fürs dans les recherches qu’on peut faire fur tout ce que les fei- 
ences & les arts renferment de plus pretieux & de plus utile. L.c 
merveilleux Syfteme du monde, dont l’importante decouverte etoit 
refervée au grand Newton, n’eft qu’une fuite de la Mécanique & 
ce qui refte à découvrir dans ce Syfteme dépend uniquement d’une 
plus grande perfection de cette fcience, non tant par raport aux 
calculs à mon avis, que par raport aux loix generales du mouve- 
ment, qui nous font encore cachées. J’ai montré dans une diflèrta- 
tion, que j’ai envoyée il y a quelques années à l’Academie de Pe- 
tersbourg, comment le principe de la confcrvation des forces vi- 
ves, connu & reconnu à prefent de tout le monde, pouvoit etre 
appliqué utilement à la théorie de la lune, qui fait presque l’uni- 
que objet des plus grands Aftronomes ; & peut -etre que ce meme 
problème, que nous allons trairter, confideré fous une face un peu 
plus generale, peut avoir quelque utilité à cet egard en concevant 
les corps de la lune & de la terre mobiles dans un tuyau roide & 
fans matière, puisqu’il nous fournit, des principes qu’on pourra 

employer 


employer utilement dans d’autres occafions. Ce n’eft qu’en faveur 
de ces reflexions, que j’ofe me flatter, que la nouvelle Academie 
des Sciençes voudra bien accorder un accueil favorable à ce petit 
mémoire, que j’ai l’honneur de lui prefenter. Pour entrer main- 
tenant en matière, je commencerai par la définition de quelques ter- 
mes, que j'ai cru à propos d’employer pour éviter les circonlocutions 
réitérées dans le texte. 

§. 1. J’appelle mouvement circulatoire celui qui fe fait dans 
un arc de cercle autour de Ion centre, & vitejfe circulatoire cel- 
le qui convient à ce mouvement. 

§. II. Je nomme mouvement centrifuge celui qui fe fait per- 
pendiculairement au mouvement circulatoire. Dans notre problè- 
me le mouvement centrifuge fc fait à chaque moment dans la dire- 
ction du tuyau; la vîtellè de ce mouvement fera Amplement dite vï- 
tefje centrifuge . 

§. III. J’ENTE n ds par momentum dn mouvement circulatoire 
le produit de la vîrefle circulatoire parla malle du Corps & par fa 
dilhnee au centre de ce mouvement; c’eft a l’imitation de ce qu’on 
appelle momentum d’une force qui agit fur un levier. JVK Euler 
s’eft fervi de ce terme pour exprimer une fort belle propriété com- 
mune à toutes ces fortes de mouvement, propriété que nous avons 
remarquée l’un & l’autre environ dans le meme tems, tant il cil vrai 
que ces fortes de problèmes nous développent presque toujours quel- 
que nouvelle loi conrtante. 

Ç. IV. I., EM me ; Un Corps mû avec une vîteflè uniforme 
dans une ligne droite conferve contamment un meme momentum 
de viteflb circulatoire par raport à un point fixe quelconque. 

Démonstration. Qu’on fuppofe qu’un Corps foit mil 
dans la ligne droite BD ( Fig. i .) avec une vîtefle contante que 
j’appelle c ; qu’on prenne un point quelconque A', & qu’on tire AB 

perpen- 


perpendiculaire à B D ; foie le Corps dans un point quelconque C 
prêt à parcourir l’element CF ; tirez les lignes droites AC & A F 
& décrivez autour du point A le petit arc de cercle CE ; le mou- 
vement abfolù fur CF pourra etre confideré comme compose du 
mouvement circulatoire fur le petit arc CE & du mouvement cen- 
trifuge EF. Or de l’analogie AC: AB = CF: CE il fuit que la 


vîtefle circulatoire fur le petit arc CE eft 


AB 

AC 


x c, & fi on mul- 


tiplie cette vîtefle par la mafle du Corps par la diftance AC, on aura 
(§.3.) le momentum de la vîtefle circulatoire parraportau point fixe A 
~mx ABxc: Ce momentum eft donc conftamment le meme, dans 
quel endroit que le Corps fe trouve fur la ligne droite BD. C.Q.F.D. 

§. V. Lemme: Un tuyau étant mû avec une vîtefle uniforme 
autour d’un point fixe conferve par raport à ce point le même mo- 
mentum de mouvement circulatoire. Cette propofition eft claire 
par elle meme, puisque chaque partie conferve fa vîtefle circulatoire 
& fa diftance au centre de mouvement. 

§.VI. Problème: La vîtefle circulatoire étant donnée dans 
un point d’un tuyau quelconque, trouver le momentum du mouve- 
ment circulatoire pour le tuyau entier. 

Solution: Soit la diftance du point donné au centre de mou- 
vement — y\ la vîtefle circulatoire de ce point zV (ces deux 
quantités doivent etre traittées ici comme confiantes) qu’on pren- 
ne un point quelconque dans le tuyau dont la diftance au centre 
de mouvement foit =z x , l’element de cette diftance dx ; foit la pe- 
tite maflé de l’element du tuyau dans cet endroit — d £ ; la vîtefle 

circulatoire de cette petite maflé fera = — x V & fon momen- 

v y 

tum de mouvement circulatoire — — xxxd%, & par con- 

y .. 
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fequent le momentum du mouvement circulatoire pour le tuyau en- 
tier fera — x fxxc'£. C. Q.F. D. 

'J 


§. VIT. Corollaire: Si l’on nomme M la mafle entière du 
tuyau, diflance de fon centre de gravité au centre de mouve- 
ment & D la diflance du centre d’oscillation du tuyau au meme 
centre de mouvement, en conlîderant que le tuyau foit fufpendu 

verticalement par fon centre de mouvement, on aura D ~ 

■ Md 


ou bien f x x, m M D </, & par confcquent le momentum du inou- 

. , . , Mr/DV T 

vement circulatoire pour le tuyau entier ~ . Je retien- 

y • 

drai ces dénominations pour les lettres M, d <k D. 

§. VIII. Lemme: Si l’on applique au tuyau mobile autour 
d’un point fixe une puiflànce dans un point quelconque dont la di- 
ftance au point fixe foit ~y, cette puiflànce produira la même ac- 
célération ou le meme retardement fur le tuyau, qu’elle produiroit 
fi le tuyau n’avoit point de malfe & qu’il y eut dans le point, 
où la puiflànce eft appliquée , une mafle concentrée , qui fut 



yy 

Ce lemme a été démontré dans plufieurs endroits: pour moi 
je l’ai démontré dans une diflèrtation de motu corporum à pcrcutfio- 
ne excentriea £r* c. jf. 4. j. que j’ai envoyée à l’Academie de 
Fetersbourg, il y a plufieurs années, dans un tems où perfonne n’avoit 
encore pensé fur cette matière, à ce que je fâche; ce que je dis non 
pas certainement pour in’en faire un mérité, mais pour n’etre point 
traité de plagiaire de ceux qui trouveront les mêmes propofitions 
dam d’autres ouvrages imprimés du depuis; & cette juftification re- 


garde 


garde aufli toutes les nouvelles propofitions de mon Hydrodynami- 
que & de mes ditfèrens mémoires de Mécanique; je ne prétends 
cependant pas que ceux qui ont refolu mes Problèmes ou démontré 
mes Theoremes après moi, me doivent la moindre choie à cet egard, 
& j’eftime infiniment la fagacité de leurs folutions & de leurs de_ 
monllrations. 

§.IX. Proposition i-ont amentale: Si untuyaudroit ren- 
fermant un globe librement mobile tourne fur un plan horizontal 
autour d’un point fixe , je dis qu’il y aura touyours le meme mo- 
mentum du mouvement circulatoire dans le Sylteme du tuyau & du 
globe. 

Démonstration: Soit le tuyau mobile autour du point A 
dans une fituation quelconque A D ( fig . 2.) & Je Corps qu’il ren- 
ferme en B, & fuppofez que le tuyau au bout d’un certain tems foit 
parvenu en Aï & le Corps eno; il s’agit de déterminer la variation 
du mouvement dans l’un & l’autre corps; concevez pour cet effet, 
que dans un tems infiniment petit Je tuyau vienne de \i en AF& 
le globe de 0 en p, & que dans cet inftant le globe puifiè s’échapper 
ou fe délivrer du tuyau; prenez un fécond tems infiniment petit & 
égal au premier; le tuyau parviendra pendant ce fécond intervalle 
de tems .de AF en Ab & le globe de p en d, deforte que l’angle 
F A£ foit égal à l’angle 7 AF & que les elemens op & p d foyent en 
ligne droite & égaux entre eux. De cette façon le tnomentum du 
mouvement circulatoire fera pendant les deux elemens de tems le 
meme dans le tuyau & dans le Corps par raport au point fixe A 
(§. §.4. &5O; il ne refte donc qu’à démontrer que l’a&ion, que le 
tuyau & le globe exercent mutuellement l’un fur l’autre , ne dé- 
rangé point le dit momentum ; or cette action confifte à reiinir le 
globe d avec le tuyau Ab, & comme cette aftion ne fçauroit fe faire 
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que perpendiculairement au tuyau, on tirera la petite da perpendi- 
culaire à A ù, & puis on concevra cette da comme un fil attaché par 
Tes deux bouts au globe & au tuyau, qui fe reflerre entièrement 
jusqu’à ce que les deux bouts viennent à fe toucher au point c , par 
là on voit qu’au bout du fécond element de tems la vraie 
fituation du globe fera en c & celle du tuyau en A cf: faifons à 
prefent la malfe du globe zz: vr, fa diftance au point A ou bien Af 
Z — y & retenons les autres dénominations données au §. 7. & re- 
marquons qu’en vertu du §. 8, la contra&ion du fil à a fera le 
même retardement fur le tuyau que fi celui-ci n’avoit point de ma- 
tière, & qu’il y eut au point a une maflè x M ; d’où il fuit qu’on 

yy 

aura de: ac — — -xM: m: c’eftàdire ac~ x de ; mais 

yy 1 M dU 

on voit que l’increment du momentum du mouvement circulatoi- 
re dans le globe doit etre exprimé par ni y x de, & que le décrément 

de ce momentum dans le tuyau eft exprimé par . M * ac (§• 7.) 

y 

puisque la diftance y refte pendant l’aeftion du fil da la même: qu’on 
fubftitue dans cette derniere exprefiion pour la petite ligne a c fa 


valeur trouvée tantôt 


™ y y .. 

M</D 


de, lk on aura m y x de. 


Par confe- 


quent l’increment du momentum du mouvement circulatoire dans 
le globe eft égal au décrément de ce momentum dans le tuyauf 
ainfi la fomme de ces moment a ou le momentum abfolu du mouve- 
ment circulatoire dans le fyfteme refte à chaque moment le même» 
C. Q^F. D. 
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§. X. Scholie. Cette même propriété a été obfervée aufïï 
par M» - . Euler } & il me l’a marquée dans une de fes lettres. Pour 
moi je ne fçaurois prouver de l’avoir trouvée fans lui. Je m’etois 
fervi d’autres termes dans mes calculs, en marquant, que la fomme 
des forces vives , qui refultent du mouvement circulatoire du fyfte- 
me, divifée par la vîteflè angulaire du tuyau, demeure toujours la 
même; cela revient au même, & pour rendre juftice à M r . Euler, 
j’ai préféré fon cxpreslîon à la mienne. 

§. XI. Lemme fondamental pour un nombre de Corps quel- 
conque. La même propofition que nous venons de démontrer eft 
vraie, quelque nombre de Corps que le tuyau puiflè renfermer. 
Pour s’en convaincre on n’a qu’à confiderer fucceflivement l'action 
des fils tels que da; pendant l’aétion du premier fil, le moment um 
en quéftion pour le tuyau & pour le premier Corps refte le même, 
& apres que ce Corps a été reuni au tuyau, il peut etre censé faire 
une partie du tuyau, & puis l’aétion du fécond fil ne pourra changer 
le dit momentum , non plus que celle du premier fil, & ainfi de fuite 
jusqu’à ce qu’on ait parcouru tous les fils ; d’ou l’on voit que nô- 
tre propofition fondamentale fera vraie pour un nombre de Corps 
quelconque. 

§. XII. Lemme. Si un Corps fe meut avec une vîteflè uni- 
forme dans une ligne droite , il changera continuellement fa vîteflè 
centrifuge par raport à un point hxe, de même que fa vîteflè circu- 
latoire ; & en nommant la première vîteflè v, la fécondé V,la diftance 
du corps au point fixe y , un element de tems dt, je dis qu’on aura 



y 


Démonstration. Suppofez le Corps, qui fe meut dans la 
ligne droite BD ( Fig. s. J avec une vîteflè uniforme C , fe trouver 

H 3 au 


au point C, & foit encore AB perpendiculaire à BD, on aura la vî- 
tefle centrifuge par raporc au point A , que nous avons nommée v 


an 


B C V yy- 

AC y 

& par confequcnt dv~ or - = ^ ; en fubfticu- 

y y— an y C 


x C ( je fuppofc AC=:y&AB- a ) 
naCi 

yyVyy. 


y v dv 

ant donc cette valeur, on aura dv ~ z : — — ; mais comme ge- 

C V y y— an 

, . CD \d v _ vjv 

neralement dt — , on a Cl/n— . 

^ C Vyy-aa dt ' 

W dt 

5c fubftituant cette valeur, on aura d v~ . C. Q-F. D. 


§. X1IT. Sciiolie. Cette démonstration, quoiqu’affez /impie, 
paroitra peutetre encore trop recherchée, & on pourroit dire, que 

vv 

comme la force centrifuge eft , il s’enfuit d’abord que d v 

y 

■ — : auflî ce raisonnement m’a-t-il fait foupçonner la ve- 

y 


rite du L.emme , mais il ne m’en a pas convaincu entièrement. Dans 
notre demonllration la courbure de la petite ligne C E n’entre pas 
en con/ideration, & on pourroit^Ja fuppofer une ligne parfaitement 
droite, au lieu que dans l’autre raifonnement il faut neccflairement 
fuppofer CE erre un petit arc de cercle fait autour du centre A; 
& la raifon ne m’en paroit pas alTcz manifefle par elle meme. Au 
refte ce Lemmepeut etre utile dans bien d’autres occafions, comme 
par exemple dans les trajectoires autour d’un centre de forces; car 
fi on nomme tt la force qui tire le Corps vers un point fixe , on aura 


toujours 


toujours 


VV 


dv: 

v y 


-O 


df, & cette équation peut Couvent 


abréger les problèmes fur cette matière. 

§. XIV. Autre lemme fondamental. Si un tuyau droit, 
qui renferme un nombre de Corps quelconque tourne fur un plan 
horizontal autour d’un point fixe, je dis qu’on aura pour chaque 


Corps l’increment de fa vîtefle centrifuge ~ — ^ ~ en retenant 

y 

les dénominations du §. 12. 

Démonstration. La propofition eft vraie fi les Corps 
etoient delivres du tuyau (§. Xil.) or J’aéfion du tuyau fur les Corps 
ne fauroit produire aucun changement dans les vîtefles centrifuges, 
car pendant l’aétion des fils, tel que d a de la fécondé figure, les 
Corps, tel que à , gardent exactement leurs diftances au point fixe A, 
& ainsi la proportion fera encore vraie pour les corps renfermés dans 
le tuyau. C. Q^F. D. 


XV. Scholie. Comme j’avois marqué à Mn Clair aut 
de m’etre fervi de ce Lemme pour refoudre mon problème , il m’a 
répondu qu’il s’en etoit fervi aufli, & cela d’une façon plus generale. 
On peut effectivement rendre la propofition plus generale, & la dé- 
montrer par la meme méthode, que j’ai fuivie; mais je ne l’ai voulu 
etendre ici, qu’autant que nôtre problème le demande. 

§. XVI. PROBLEME principal. Soit fur un plan horizontal 
un tuyau droit AF ( Fig 3.) renfermant tant de Corps qu’on voudra 
en B,C &c. & foit d’abord tout le fyfteme en repos; qu’on s’imagine 
enlùitequele tuyau reçoive une iinpulfion & commence àtourneravec 
une vîtelTe donnée autour du point A ; il eft queftion de détermi- 
ner à chaque moment & à chaque fituati on du tuyau le mouvement 
de toutes les parties du fyfteme. 


Sol u- 


Solution. Que le tuyau foit parvenu après un certain tems 
/ dans la fituation AG, & les globes renfermés dans la fituation, D, 
E &c. prêts à parcourir dans un tems infiniment petit dt les elemens 
D g, E/&c. pendant que le tuyau parvient en AH. Décrivez enfui- 
te autour du centre A l’arc circulaire B mn & fuppofez AB — a, 
AC — a' &c. AD=^, AE=.v' &c. faites aufll autour du centre 
A les petits arcs de cercle D;Ç E b ikc. & vous aurez fg— dx, bl~ 
dx‘ &c. Soit encore l’arc Bw zi y , mu ~ dy; la vîteflè circu- 
latoire initielle en Brr C, la vîteflè circulatoire en m — V ; 
la vîtelTe centrifuge du Corps en D ~ p, de celui en E m 
p'&c. Ces dernieres vîteflès feront proportionelles aux elc- 
elemens mn, fg, b l &c. Soit enfin la malle du Corps m, la 
maflè du Corps C z= i»'&c. & qu’on retienne pour M, dScD les figni- 
fications que nous leur avons données au §. VII. Après ces déno- 
minations on aura la vîteflè circulatoire du Corps en Dzz: —V, en 


E zz — V&c; on aura aufll pour le commencement du mouvement 
a 1 

le momentum du mouvement circulatoire du tuyau ~ c ce _ 


a 

nd a* a 1 


lui du Corps B zz ma C , celui du Corps C zz — - a a ~ C &c. 

a 

(voyez les §. §. 3,6 &7) &ainfî le momentum total du fyfteme fera 
alors — C ; & lorsque le fyfteme 

fe trouve dans la fituation AD E G, ce meme momentum du fyfteme 

, M ( /D + w^+ ) »W+&c. v ... 

le trouve ZZ V. Mais comme 

a 

e n vertu des §. §. 9 & 11. ledit momentum demeure conftammenc 

le 


le même , il faudra egalifer ces deux expreflions & par là on 
trouvera 

y M</D -\- m .7 ff+wW— f- & c. p 

Mi/D — (— w/A-.r -\-ndx 1 

Outre cela les vîtefles circulatoires des Corps en D & E étant ici 

— y & — V, & leurs vîtefles centrifuges étant exprimées par pikp' 
a a 


pendant que leurs diftanccs au point A font x & x\ on aura en vertu 
du $. XII. 

*VV, X? 

dp — & dp 1 — 


a a 


a a 


De là nous tirons dp : dp' ~x: x' y ou bien x'dp — xdp'j or les 
elemens dx & dx‘ (ont en raifon des vîtefles p &/>', nous aurons en 
meme tems pdx'—p'dx; aucune de ces deux demieres petites 
équations n’eft intégrable, chacune étant composée de quatre variables, 
mais il arrive comme fortuitement, que les deux équations ajoute'es 
enfemble forment une équation intégrable. Car en les ajoutant on 
obtient x' dp-\-p d x'~x d p' -\-p‘ dx, dont l’intégrale eft Ample- 
ment x'p — xp‘ fans y ajouter aucune confiante, pareeque les vî- 
tefles centrifuges des Corps font fupposées milles au commencement 
du mouvement du fyfteme. Les vîtefles centrifuges des Corps D&E 
feront donc conftament en raifon de leurs diftances au point A, fça- 
voir AD & AE & il eft aflez clair par foi même, qu’on aura par 
tout AD: AE~ AB: AC, cardes deux équations pdx' — p'dx 


& x'p ~ xp' il fuit 


dx' 

~xi~ 


— qui étant intégrée avecl’additiondes 


iuftes confiantes donne — — — enpaflànt tout de fuite des Ioga- 

a 1 a 

rithmes aux nombres. Il s’enfuit donc de tout cela, que les diftan- 
Memoircs de /’ Academie. Tarn, 1 . I ces 


m M **? 


ccs des Corps au point A confervent conflament la raifon qu’elles 
ont eüe au commencement, fçavoir celle de AB à AC,& qu’en 
meme tems les vîteflès centrifuges des Corps obfervent auffi conftam' 
ment la dite raifon. 

Tout ce que je viens de dire pour déterminer le mouve* 

ment du fécond Corps par celui du premier, eft indépendant de 

tous les autres Corps, de forte que le mouvement du troifieme, 

quatrième & de tous les autres Corps eft déterminé de la même 

façon par le mouvement du premier. 11 eft donc clair qu’on aura ge- 

a 1 n“ a 111 a‘ 

neralement p'~ — p u ~ — p\ p ,u ~ — p &c, x 1 — — 

a a ’ a a 

x : x" zz — x: x"‘ ~—x & c. Il ne s’agit donc plus que de 

a a 


déterminer le mouvement du premier Corps independemment des 
autres. Pour cet effet reprenons l’equation exposée ci-deffus, fça- 
rVV 


voir dp ~ 


a a 


dtj & fubftituons y à la place de dt fa valeur 


nous aurons aapdp — Wxdx; mettons encore à la place de 
P 

V fa valeur trouvée ci-deffus & nous aurons 


/'M^D — 1— man— f— f- , 

* n P P \.h\.dD"\-inxx-\-m l x l x / -\-8zc.s 


a 


U 


mais nous venons de démontrer que x 1 ~ — x\ xii— — x &c. 

a a 

nous mettrons donc, en continuant un peu les termes & en divifant 
l’equation par aa y cette autre équation. 

, ,'Mdï) \maa + + m" a" a" + m'" a'" a'" &C. 

P d P— 


KbUadDj-lwaa+m'da'+m' 1 a" a" + m'" a'" a'" + &c\] .w. 

a a CC xdx 


) ! 


Cette 


Cette équation étant integre'e avec l’addition d’une telle confiante 
que p devienne nulle, lorsqu’on prend x — a il en refultera cette 
«quation après avoir bien arrangé les termes, 

MiD + man -f ni' a' a! -f VV'-f w' V' V"-f £ C .) x [xx—aa) _ 

^ 'M.aad ü -f \jnaa -f m'a' a 1 -J- m"a"a' ' -f m“‘ a"' a'" -f £c J xx 
& fubfli tuant dans l’equation trouvée pour Vies mêmes valeurs pour 
x 1 , x" &c. nous aurons. 


M</D -f maa -f m'a! a! -f m"a"a" -f ni" 1 a 1 " a 111 -f &c. _ 

[f»aa-\-m l a l a l -\-m"a"{i"-\-i»" l a" l a l "-\- &c.] xx °‘ l 
Nous avons donc exprimé toutes les quantités variables cherchées 


par une même & feule variable .r. 


Enfin l’equation d y ~ 



donnera, apres avoir pris pour V &/> leurs valeurs exposées, la con- 
ftruélion de la courbe BD décrite par le premier Corps, & puis les 
autres courbes telle que CE feront toutes feinblables à la première 
courbe BD, & pour achever tout je remarquerai que l’integrale de 


^Lüou f — donnera le tems, pendant lequel le fyfleme parvient 

P P 

dans la fituation A D F. G. C QJF. D. 

§. XVII. S chou e. Il cft remarquable, que les équations 
indefinies, que nous venons de donner dans la folution de nôtre 
problème, peuvent etre exprimées par un nombre de termes fini, 
& même fort Amplement; & voici de quelle façon cela fe peut 
faire. 

Soit la fournie de toutes les malles des Corps mobiles dans 
le tuyau z= / : qu’on confidere enfuite le fyfleme tel qu’il efl dans 
fa première fituation AB CF, & fuppofez la diflance du centre de 
gravité de tous les Corps, fans y comprendre la malle du tuyau, dc- 

1 - puis 


«8 


m 


puis le point A “ S: Soit enfin la cHftance du centre d’oscillation 
de tous les Corps au meme point A confideré comme le point de 
fufpenfion zz A ; il eft démontré dans la Mécanique, que 
m l a 1 — f— m 11 a 11 — j— m //J ai 111 — |— &C. 


s — 


ma 


S 


A — 


Vian -f vda / a / -f -f &C. 

Js 


-, & puis 
,&parconfequent 


S A S “ m a a — \- m^'a 1 — f- m^afU 11 — f- m 111 a * 11 a 1 11 — j— &C. 
Subftituant donc cette valeur dans les équations indiquées dans le pre- 
cedent article, nous aurons. 

, T M d D a a — 1 — f S A a ^ 


M d\y aa~j- fô&XX 

. (M </D -+-/<! A) x (xx-aa) 
PP ~ M</D aa 


"r~f~Z CC 

f S kxx 

V(1VUD -+-/<? A) 

^ a Y (MdDaa — j— f$kxx) x (xx—aa) 

. âxY (M</D a a -f- fShxx) 

* ~ CV (MdD-hJâb)x(xx-aa) ' 

§. XVIII. Corol. I. Si la maflè du tuyau etoit infinie par 
raport à celle de tous les Corps pris enfemble , on aura V — C ; 

ppzn CC; dy — -77 r ou bien y — a log. 

a a y 1 V (xx-aa) b 

x -yy 1 ( x x—'" 1 ) gç f _y_ . 

c 


a 


§. XIX. Corol II. Si au contraire la ma/Te du tuyau etoit 


nulle, confervant feulement fa rigidité , on auroit V ~ C; 

XX 


PP — 


PP 


xx— an 


aadx 


xx 


CC&</v=: — 7-7 -, ; pour voir ce quec’eft 

J xV{xx — aa) 

r an , — a adr 

que cette quantité, polons x — — ; on aura d y — — 

r V(aa-rr) 

& par confequent jizràun arc de cercle , dont le rayon ~ a & 
le cofinus ~r~ 1 ce que je marque de cette façon y “ 


Arc. Cos. 


a a 


cette équation en transpofant les lignes donne 


— — Cos. Arc. y, & enfin x zz -rr— • Si l’on tire donc 

.v Cos. Arc. y 

dans la troifieme figure m p perpendiculaire à AB, on aura la ligne 
Ap— Cos. Arc. y y d’où il fuit, que AD (x) eft égalé à la qua- 
trième proportionelle des lignes A p, Am & AB; donc BD fait 
une ligne droite perpendiculaire fur AF, & tous les autres Corps 
décriront pareillement une ligne droite perpendiculaire fur AF, 
conformement à ce que la nature du problème marque finis aucun 
calcul, & j’ai cru devoir faire remarquer cette conformité. On trouve 
, xdx V (x x — du) , 

“ ce as Jt = CV (**-a *) ou ' -- 7c 1 comme 

nature du problème le demande. 


§. XX. Coroll. 3. La force vive, qui refulte du mouve- 

ment circulatoire de tout le fyfteme,eftz=: — V V 

& la force vive produite par le mouvement centrifuge de tous les 

Corps eft zz fA— pp, & comme ces deuxclafies de mouvement fe 
r aa 

font perpendiculairement l’une à l’autre, la fomme de ces deux forçes 



vives 


70 



rives fera la force viveabfolue de tout le fyfteme, qui fera par confequent 

NUX)n(i-\-f$Ax x f$A , r un- 

— — V V -j- J p p ; qu’on fubftitue pour 

a ■* a a 

W Sep p leurs valeurs marquées au XVn.§. on trouvera cette force 

vive abfolue de tout le fyfteme — — — — ^^ CC,&parcon- 

a a 


fequent conftammcnt la même pendant tout le mouvement, ainfi que 
le grand principe de la confervation des forces vives le demande. 

§. XXI. Coroi. l. 4. On peut voir' dans les Mémoires de 
Pctersbourg Tom a. pag. ziz. ce que devient /$ A, lorsque S ~ 0 tk 
A — 0O,c'eft à dire, lorsque le centre de gravité des Corps fe trouve 
placé au point fixe A. 
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Sur 

QUELQUES PROPRIETES 


DES 

Sections Coniques, 

Q.UI CONVIENNENT à UNE INFINITE D’AUTRES LIGNES 

COURBES. 

Par M r . EULER . 

Traduit du Latin. 



_jes Sections Coniques ont plufieurs propriétés 
qui ne conviennent qu’à elles feules; mais elles en 
ont auffi plufieurs qui Icurfont communes avec une 
infinité d’autres Courbes. C’eft ainfi que l’Axe qui coupe en deux 
toutes les ordonnées Orthogonales, & le centre, qui eft placé au 
point du milieu de la Courbe, conviennent à un nombre innombrable, 
d’autres lignes courbes, tant Algébriques que transcendantes; 
comme en eft convaincu quiconque examine la nature des lignes 
courbes. Mais les Geometres ont encore fait voir que d’autres 
propriétés, qui du premier coup d’oeil paroiflènt propres aux Seftions 
coniques, font aufii communes aux autres lignes courbes. Il eft 
manifcfte que les propriétés par lesquelles les Seélions coniques 

font 




font tout à fait déterminées, leur font tellement propres, qu’elles ne 
peuvent convenir à aucune autre ligne courbe : mais on rencontre 
outre cela d’autres propriétés, desquelles il cft difficile de décider, fi el- 
le; font propres aux Sellions coniques ou non. Pour nous 
démêler de cet embarras, il faut rechercher par la voye de l’analyfe 
toutes les lignes courbes, qui puiflènt avoir une certaine propriété 
propol'ée, & fi nous trouvons que les Sections coniques l’oient les 
feules Courbes qui y fatisfaflènt, nous ferons alors certains que cette 
propriété eft un attribut propre des Sellions coniques. Les Géo- 
mètres ont déjà donné par ci par là les folutions de plufieurs 
queftions de cette nature; folutions qui ont donne des accroiflc- 
mens très conficTcrablcs à l’Art d’inventer. Nous nous propofons 
donc d’ajouter ici quelques autres queftions femblables, tirées de la 
nature des diamètres obliquangles, qui convient principalement aux 


Sections coniques. 

II. Considérons donc ccttc propriété de là Parabole, par 
laquelle il eft confiant que toute ligne droite parallèle à l’axe eft en 
même tems un diamètre obliquangle, qui coupe en deux toutes les 
droites parallèles entr’elles tirées fous un certain angle au dedans 
de la Parabole. En effet foit AMF»; une Parabole, dont l’axe foie 
AD, & qu’on lui tire une parallèle quelconque FI, qui rencontre 
la Parabole en F, on fait que cette droite coupe en deux en E toutes 
tes cordes M m parallèles à la tangente de la courbe en F. Nous de- 
fmilfons bien la pofition de ces droites coupées en deux, de ma- 
niéré que nous les difons parallèles à la tangente en F , mais cette 
condition eft déjà comprife dans la nature de la bifcètion. Car fi 
dans une courbe quelconque la droite F G coupe en deux toutes les 
cordes Mw inclinées à FI fous l’angle donné GEw, il cft nécelTaire 
que la tangente de la courbe en F foit parallèle aux ordonnées me- 
mes; 


mes; car la plus petite ordonnée & qui évanouît en tombant fur le point 
T fera congruente avec la tangente. Pour découvrira préfcnt comment 
cette propriété eft propre à la Parabole, refolvons le Problème fuivant. 

III. TROU FER la Courbe AM Fm rapportée à r axe AD, 
qui à la diftance D E donnée de t'axe ait le diamètre F EG parallèle 
à l'axe AD , qui coupe en deux toutes les ordonnées Mm tirées 
avec l'axe à r angle donné T. 

Soit la diftance du diamètre à l’axe donnée DE:=/?,& le finus de 
l’angle MT A pareillement donné mwjecoflnus fera zz ;;,rz 
en pofant le fi nus entier rz i. Si à prefent dans un point quelconque 
T de l’axe AD prolongé à l’indéfini, on mène fous l’angle donné 
la droite TM m, elle coudera la courbe qu’on cherche en deux 
points M &»/; ou bien la double valeur de la droite TM répondra 
au point T, dont chacune expofera la diftance du point T au point 
d’interfeéKon M ou m. C’efl pourquoi fi nous pofons A T rzr & 
TMziz, la relation entre zôct s’exprimera par une équation, qui 
pour chaque valeur de t fournira une double valeur pour z ; & ainfi 
cette équation fera quarrée de la forte, zz~zPz — Q, les fondions 
quelconques de t étant marquées par P &Q;_, Cette équation au 
lieu de la valeur donnée t fournit donc une double valeur pour z, 
par où eft indiquée la double interfedtion de la droite T m & de la 
courbe. 

IV. Or TM & T m étant deux racines dez, fuivant cette 
équation z z — 2 Pz — J— zz 0 , on aura T M — J— T m :zz 2 P , 


& par confisquent 


TM + Tw _ p 

2 


Le parce que E eft le point 


du milieu entre les points M & m, cela fera 


t 1±I" =te 

2 


& de là P zz TE. Mais à caufe de DE - a & fin. DTE — m , 
Mémoires de F Academie. Toni. /. h il 



il en naîtra ,-£= =7;;, ou T E zz P zz — > d’où l’equation 
1 h. m 


2 flz 

entre z & t fera at zz — Quêtant pris pour une fondion 

quelconque de t . Pofons à préfent que l’equation entre les coor- 
données pour la courbe requife AM« foit l’abfciflè AP ~x, & 

^appliquée PM zz y; y: z fera ~m, & ~ n, d’où vient 

z — X- ; R' f — n 2 . — x — — — a-. La courbe AMra aura 
7 » J m 

donc la propriété prescrite, fi — ~~~ a 12110 fondion 


quelconque de 


» V 
777 


— .v. 


V. Si donc nous pofons «y — 777 x — X & y.y — la y ZZ 
Y, & que nous en formions l’équation générale entre X & Y ratio- 
nelle, favoir, 

^ = a H- /3 X -f-y YH- ^ X 2 H-f X Y-f-^Y H >)X H 0 X 2 Y + &c. 

dans cette équation générale feront contenues toutes les équa- 
tions poflîbles entre X & Y, & il en résultera Y zz à une fond ion 
quelconque de X, en forte que yy — zay fera tout à fait zz à une 
fondion quelconque de ny — mx, comme le requiert nôtre folu- 
tion. C’cft pourquoi pour fatisfaire pleinement au Problème pro- 
pofé, qu’on forme une équation quelconque entre les deux variables 
X & Y, & qu’alors on mette ny — ni x à la place de X, 6cyy—zay 
à la place de Y, ce qui étant fait on aura une équation entre x 6c y 
pour la_courbe A M/77, qui aura cette propriété, que la parallèle FG 
menée à l’axe AD dans la diftance DE zz a fera le diamètre obli- 

quanglc 


# 7f $ 

quangle delà courbe, qui coupera en deux toutes les cordes M J», qui 
font avec lui l’angle m EG, dont le lînus eft — w,le cofinus ~ n. 

VI. Il Y a donc un nombre innombrable de lignes courbes? 
qui ont la propriété qui etoit prefcrite dans le Problème, favoir que 
dans une diftance donnée de l’axe AD, le diamètre parallèle à J’axe 
coupe en deux toutes les cordes parallèles à la tangente en F. Or 
non feulement cette propriété convient a la Parabole, mais dans la 
Parabole toute ligne droite parallèle à l’axe eft en meme temsle dia- 
mètre , au lieu que dans les courbes trouvées une feule droite paral- 
lèle à l’axe a cette propriété. C’eft pourquoi pour approcher da- 
vantage de la nature de la Parabole, examinons s’il y a outre la Pa- 
rabole d’autres courbes, dans lesquelles deux ou plufieurs lignes 
droites parallèles à l’axe foient diamètres. Et pour nous en démêler 
plus aifément, cherchons, fi entre les courbes trouvées, outre la 
Parabole il y en a quelqu’autre , dans laquelle l’axe A d foit au 
moins le diamètre orthogonal. Pour cet effet foit propofé le 
Problème fuivanr. 

VII. ENTRE toutes les courbes A Mm, qui font partagées 
par l'axe AD en deux parties femblables £5* égales , déterminer cel- 
les qui iï une diftance donnée de part d'autre de l'axe AD ont 
deux diamètres obliquangles , comme FI, qui coupent en deux toutes 
les ebordes Mm menées à l'angle donné avec l'axe AD. 

Puisqj:e l’axe AD divife la courbe en deux parties 
femblables & égalés, il eft évident, fi la droite F G parallèle à l’axe 
AD eft le diamètre, qu’alors dans l’autre partie de la courbe à la 
meme diftance de l’axe il doit y avoir un diamètre parallèle à l’axe. 
Mais pour que l’axe A D foit un femblable diamètre orthogonal, il 
eft néceflâire que dans l’équation entre x &. y, la variable y ait de 
part & d’autre un nombre pair de dimenfions, & jamais impair. On 
doit donc exclurre de l’équation générale trouvée pour la foiution du 

K 2 Problème 


Problème precedent tous les cas dans lesquels les expofans de y fe 
rencontrent impairs. Mais comme Xeft— ny— nix&cY—yy— 2 ay,yz 
de parc & d’autre uncdimenlion unique, & par conféquent impaire. On 
pourra donc ucs deux variables X & Y former une nouvelle variable 
Z, dans laquelle ne fe rencontrera aucune puiflànce impaire de y, qui 

fera A — Y — ~ y y — • On fatisfera donc 

1 n n 

auflî au Problème precedent par l’equation générale entre Y & Z, 
favoir: o ~ a -f- (3 Y -J-yZ-l-Æ Y 2 -f-e Y Z-J- £Z 2 -J-») Y 3 
$ Y 2 Z -h &c. Y dénotant — yy — 2 a y & Z — yy 


— , & elle comprendra pareillement en foi toutes les Cour- 

» 

bes qui y fatisfont. 

VIII. Or il paroit premièrement que dans tous les termes 
qui ne contiennent pas Y, il ne fe rencontre point de puiflànces 
impaires dey, de que par conféquent ces termes, favoir a, y Z,£Z 2 , 
k Z 3 &c. doivent erre laifses à l’écart dans le cas dont il s’agit. Mais 
le terme Y doit ctre exclus, comme emportant y 1 , laquelle puiflànce 
ne peut ctre otée par aucun des termes fuivans, de la même railon 
donne l’exclu lion aux termes Y Z, TZ 2 , T Z 3 «Sec. De plus, fl 
l’on admet le terme T 2 à caufe de la puiflànce y 3 qu’il contient, 
on fera obligé d’admettre en même tems X 3 par lequel 
on puilîb oter y 3 . Mais ï 3 contient encore y» 5 qu’on ne peut oter 
lans ï 4 , & ainfi de fuite, une puiflànce quelconque de T contenant 
toujours la puiflànce impaire dey, qui n’etoit pas dans les précéden- 
tes, Sc qui par conséquent devrait être détruite par les fui van tes, 
d’où naîtrait une progreflion à l’infini. II en faut dire autant des 
termes Ï 2 Z, Ï 3 Z 2 &c. dont aucun ne (aurait être employé, fans 
en admettre une infinité de fuivans. On ne fatisfera donc à la de- 
mande 
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mande que par cette équation o zz a -f- y 7 j -f- f Z 2 -f- Æ Z 3 &c. 
qui ne contienne point du tour T. Et par cette équation Z fera zz 

à une confiante, c’efl à dire, y y — - -- ZZ C, qui appartient 

tellement à la Parabole, qu’elle exclut entièrement toutes les autres 
Courbes. 

> IX. Outre la Parabole Apollonienne, il n’y a donc point 
d’autre Courbe compofée de deux parties femblables & égales, qui 
ait au moins un diamètre parallèle à l’axe, en forte que cette pro- 
priété ne convient qu’à la feule Parabole. Mais en vertu de l’équa- 
tion y y — o (car nous pouvons faire la confiante C 

égalé à Zéro) il paroit que non feulement à la diflancc donnée a f 
mais qu’à toute diflance abfolument de l’axe , on trouve le diamè- 
tre parallèle à l’axe. Car fi nous pofons ■— c } e n forte que 

y y — ex mr Oy qui efl l’equation pour une Parabole quelconque, fi 
à une diflance quelconque zz a, on inene une parallèle à l’axe, elle 
fera le diamètre, & coupera en deux toutes les cordes, qui conlli- 

tuent avec l’axe un angle , dont la tangente foit zz — zz -î_. 

n 2 a 

Excepté donc Taxe qui partage la Courbe en deux parties égalés & 
femblables, il ne fâuroity avoir aucun diametre obliquangle paral- 
lèle à J’axe, que toute droite parallèle à l’axe ne foit en meme tems 
diamètre. Mais cela doit etre reflraint aux feules Courbes Algébri- 
ques , car les transcendantes ne font pas exclues par cette progres- 
fion de termes Y, Y 2 , Y 3 &c. à l’infini ; en forte que ce nonob- 
flant, on peut produire plufieurs Combes transcendentes, qui ont 
plusieurs diamètres parallèles entr’eux. 

• K 3 


XI. Notre 
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X. Notre dessein ne nous permet pas de procéder ici à l’exa- 
men de ces Courbes transcendentes, car nous n’avons en vue dans 
ce Mémoire que les Courbes Algébriques. Cependant, afin qu’il 
pnroilfe plus clairement, qu’il exifte a&uellement de femblables 
Courbes transcendantes, qui iàtisfont à la queftion préfente, nous 
fournirons une équation générale, qui renferme en foi toutes ces 
Courbes transcendantes. Pofé Y ~yy — la y, qu’on cherche la 
valeur de T par cette équation différentielle d’un degré» infini, en po- 
fant l’elemem d Y confiant. 

_d_T 4^YV 3 T g 4 g g YV 7 T „ 

0 d Y 1.2.3U/Y 3 1.2.3. 4. ï^/Y 5 1.2. . . . 7/Ÿ 7 *" 

Alors T qui fera fonction de Y fera une femblable fonction de 
dans laquelle ne fe rencontreront aucunes dimenfions impaires dej». 
C’eft pourquoi, fi l’on prend \V fonélion quelconque tant de T que 

de Zzzyy > requation W — 0 exprimera toutes les 

Courbes qui ont la propriété propofée ; lavoir , qu’outre l’axe A D 
diamètre orthogonal, elles auront de part & d’autre à une diftance 
donnée de cette axe des diamètres obliquangles parallèles à l’axe. 

XI. Au reste il elt à propos de foire attention ici à cette 
loi générale de la nature, que toute Courbe qui a deux diamètres 
parallèles entr’eux, aura une infinité de femblables diamètres, ega- 

Fig. lement diftans l’un de l’autre. En effet, que la courbe m ABC» 
ait deux diamètres A a, Bé, parallèles entr’eux, dont A a coupe en 
deux les cordes Mm parallèles à la tangente en A, tkBù coupe 
pareillement MN, mn parallèles à la tangente en B. Des termes M&m 
d’une corde quelconque Mm divifée en deux par le diamètre A a, 
qu’on tire les cordes MN & mn parallèles à la tangente en B, on 

aura 
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aura MQ — NQ,& wT — «T. Qu’on tire la corde N», et elle 
fera un angle donné avec les diamètres A a ou B b,\ caufe de tous 
les: angles donnés du quarré MN nm -, cnfuite en tirant PS R paral- 
lèle àMN, w il, cette nouvelle corde N n fera partage'e en deux en 
R, & le point R fera toujours pôle fur la ligne droite Ce parallèle 
à A a &.Bb, & fa diftance du diamètre B b fera égale à la diftance du 
diamètre B à l’egard du diamètre A//. Cette droite Ce coupera 
donc en deux toutes les cordes N «, & fera par conléquent le 
diamètre. 

XII. Or l’angle NRe fera tellement déterminé par les 
angles donnés MQ£ & m P/7, que cor. mP a -j- cor. NRr fera~ 2 
cot. MQ/; & par conféquent cot. N R c — 2 cot. M Qb — cot. mPa • 
Donc les cotangentes des angles mP a, MQÆ, NRf conftituënt une 
proportion Arithmétique. Mais comme nous avons démontré par 
les deux diamètres A //, B Me troifieme Ce, de meme par deux con- 
tiguës quelconques on démontrera le fuivant; par où l’on comprend, 
que fi une courbe a deux diamètres parallèles entr’eux , elle aura une 
infinité de diamètres diftans entr’eux à intervalles égaux. Que fi la 
cotangente de l’angle m P a , fous lequel le premier diamètre coupe 
en deux les cordes, eft dite ~p, & la cotangente de l’angleMQÆ, 
fous lequel le fécond diamètre, coupe en deux les cordes B b ~q, 
la cotangente de l’angle NRc, fous lequel le troifieme diamètre 
coupe en deux les cordes fera ~zq — p , & la cotangente de l’angle, 
fous lequel le quatrième diamètre fuivant coupe en deux les cordes 
— 3 f-~ 2 P> la cotangente pour le cinquième diamètre ~^q— jp, 
& ainfi de fuite ; en forte que les cotangenres de tous les angles, fous 
lesquels les diamètres qui fe fuivent par ordre coupent leurs cordes 
en deux, conftituënt une progreflion arithmétique. Ainfi les Cour- 
bes transcendantes, dans lesquelles nous trouvons trois diamètres, donc 

celui 


celui du milieu eft orthogonal , auront en même teras une infinité 
de diamètres. 

XHI. De la nous pourrons à préfent démontrer avec la plus 
grande rigueur Géométrique, que la Parabole eft la feule courbe, 
dans laquelle toutes les droites fans exception, qui font parallèles à 
l’axe, (oient en même teins des diamètres. Car pour attribuer cette 
propriété à une courbe, il fuffit qu’elle ait deux diamètres qui s’ap- 
prochent infiniment; alors, en vertu des de'monftrations preceden- 
tes, il faut que toutes les droites qui leur font parallèles foient des 
diamètres. Or nous avons pofé ci deflus §. X. la diftance de deux 
diamètres qui fe fuivent immédiatement m a , c’eft pourquoi cette 
diftance a doit etre pofée evanouïflànte. Ce qui étant fait, il nai- 

d T 

tra de l’équation (§.X.) o =z & par conséquent T z= à 

une confiante. Si donc W ~o exprime I’equation générale pour 
toutes les courbes, dont toutes les droites parallèles à l’axe font des 
diamètres , W fera une fonélion quelconque de T ou d’une quan- 
tité confiante , & de Z ~ y y 2max . On ^g^ jonc de cette 

équation 7. — h une confiante, & ainfi y y — — — 7 * — Q laquel- 
le équation ne renferme en foi aucune autre Courbe que la 
Parabole. 

XIV. Apres avoir expédié ce qui concerne les diamètres 
parallèles entr’eux, à la confîderation desquels la Nature delà Para- 
bole nous avoit invité, examinons les diamètres qui concourrait en 
un point, pour connoirre plus à fonds la nature de l’Ellipfe & de 
l’Hyperbole, courbes dans lesquelles toutes les droites menées par 

leur 


& si m 

leur centre font des diamètres. Car en formant notre raifonnement 
de la même manière, nous comprendrons fi cette propriété ne fe 
trouve dans aucunes autres Courbes, & à quel egard elle efl: com- 
mune à ces Serions coniques avec les autres Courbes. 11 n’y a à la 
vérité aucun doute, que ce ne foit là un attribut propre des Serions 
coniques, que toutes les droites fans exception, qui font menées 
par le centre, font en meme tems des diamètres; mais peut-etre 
cxifte-t-il d’autres Courbes, qui fi elles n’ont pas une infinité de 
diamerres qui concourent au même point, en ont pourtant deux ou 
trois auxquels cela arrive. Pour le découvrir, nous propolons le 
Problème fuivant à refoudre. 

XV. TROU F ER toutes les Courbes Si Mm rapportées à 
l'axe slC avec ccttc condition , qu'en menant du point donné C la 
droite CE, nui fajje avec l'axe l'angle donné ACF , cette droite 
coupe en deux en E toutes les cordes M m parallèles à la tangente 
en F. 

D’abord il efl: manifefte, que Ci toutes les cordes que la 
droite CFcoupe en deux, font parallèles entr’eilcs, la tangente au 
point F doit auiîî leur être parallèle. Comme donc l’angle E T C 
cft confiant, pofons le finus de l’angle ETC — m; le co/inus — n 
-—y de plus que le finus de l’angle A CT foie zr />, 

le cofinus ~q~V [l-pp), le finus de l’angle CE w, fous lequel 
Je diamètre CF coupe en deux les cordes Mm fera —inq -f- n p } 
& le cofinus nq — mp. Puisque le point T efl: variable, pofons 
(2T & en menant de T fous l’angle donné CTE la droite 

TM»/, elle coupera la Courbe en deux points M & m ; & ainfi la 
valeur de la droite TM, qui foie = z, aura une double valeur, 
l’une pour TM, l’autre pour T m. C’eft: pourquoi 2 fera déterminé 
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par r par une équation quarrée, qui foit zz — zPz — prenant 
P&Q.pour fondions de F/; & par conséquent TM fera zz P — 

VtPP-Q) P-+-V (PP— Q). 

XVI. Ainsi TM -f Tiw fera zz 2 P, & parce que E eft le point 
du milieu de la corde Mw, TE deviendra z= P. Mais à caufe des 
angles donnés dans le triangle C T E, on aura 

CT: TEzzfinA. CET: fin A. TCE 
/ : P zz m q -f- n p : p 

d’où nous trouvons P zz — & de là nous aurons entre 

mq-\-i2p-, 

x & / cette équation : zz — .■ 2 P t . z - —0,0 demeurant une fon- 
1 m q — f- n p 

dion quelconque de /. Pour connoitre à préfent la Courbe, pofons 
(CP=ar) PMzzy, on aura zz zz w, & par confé- 


y fj yt 

quent z zz & P T ZZ / — x ~ nz~ — y — , enforte que foit 
m m 

zz m x ^ r ^ u j te r j a ç; our t, e demandée cette 

m 

' • yy 2/> [mx- 4-»v)y ~ ~ ,, r 

équation zz — t—j — = — Q, O dénotant une fondion 

mm mm \ m q -f- n p) 

quelconque de / zz — !L2 . C’eft pourquoi on aura 

m 

ipmxy (11 p — m q)\y , zmpvq - n . 

—, : -LJ J ou yy -\ i — L pour fondion quel- 

mm [m q-\-np) ' np-mq 1 

conque de x — ’LÏ . Ou fi l’on dit — X&w -4- 

m m JJ* 

2 mp 
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2 mpx y —■ y, &_ que W foit fon&ion quelconque de X& Y, l’c- 
np—mq 

quation W — o exprimera la nature de toutes les Courbes , qui fatis- 
font à ce qu’on demande. 

XVII. Cette solution eft encore extrêmement éloignée 
de notre but, car elle ne contient que les Courbes, qui renferment 
un feul diamètre obliquangle, enforte que l’interfeclion C eft tout 
à fait arbitraire , comme dépendant de la polîtion de l’axe AC qui 
eft arbitraire. Mais nous ne laiderons pas de nous approcher da- 
vantage de l’éxecution de notre defleinpar le moyen de cette folution, 
fi entre ces Courbes innombrables, nous choififlons celles que l’axe 
AC divife en deux parties femblables & égalés, ou dans lesquelles 
l’axe AC eft en meme tems le diamètre orthogonal. Il eft donc 
requis pour cet effet que dans l’équation ci deflus trouvée, les puis- 
fances de y ayent par tout des expofans pairs, & qu’ainfi les puis- 
fances impaires de y fe détruifent. Puis donc que I’equation 

générale trouvée, en pofant JL & Y — y y -f- 

1 m p _ xy rêviez à ceci o~a + ^X + y Y -f- H- «X Y 
np — mq 

_p_ ^Y 2 -4- ij X 3 -4-&C. les coefficicntes doivent etre détermi- 
nées de maniéré que les puillànces impaires dej evanouïlTenr. 

XVIII. Et d’abord il paroit que (3 doit etre zz o , parce que le 

terme — ne pourrait etre oté par aucun des fuivans, comme d’un 
m 

autre coté l’on voit que y & S peuvent etre déterminés en forte que 
des termes a -f- y Y -f- S X 2 ferrent les dimenfions impaires de 

La y: qu’on 


mmp 


, on aura (tip—mq) 
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y : qu’on pofe y zz np — m<]8c$ ZZ — 

.. mm t> mm p xx .. r 

Y — yz — — mg\v - — . Sidonconpole Zzz»tfyv 

n n 

-4- mpxx — t » /i Y 2 — » (»^ — wy) a 2 ors Z fera une fonélion, 
r m 

dans laquelle j a feulement des dimenfions paires. C’eft pourquoi 
fi W ell mis pour fonélion quelconque de Z zz »^jyy -f- mpxx 
8cX ~ m x -f- ;;y ? alors l’equation W z ~ o fatisfera également 
comme la precedente, & outre cela elle fera plus propre à rejetter les 
dimensions impaires dey. 

XLX. En posant donc X~m x-\-vy &Z zz mp xx — }- 
ngyy, l’equation pour les Courbes, dans lesquelles la droite CF 
elt diamètre, fera o zz a -f- (3 X — j- y Z -f- J 1 X 2 -f- f X Z -\- 
£1,2 _f_^X 3 -j— &C. Si donc tous les termes dans lesquels X fe 
trouvent evanouï/Iènt, la variable y aura partout des dimenfions 
paires, & la Courbe qui en réfui te fera en meme tems divisée par 
l’axe AC en deux parties femblables 8c égales. Alors Z fera zz C 
ou a aiz. mpxx — f- v q y y , laquelle équation contient les Sellions 
Coniques décrites autour du centre C& fur l’axe principal AC. 

En pofant donc b b à la place de , on aura xv'zzbb — *— xx. 

»q 11 n q 

Soit à préfent l’equation pour les Sellions coniques yy~bb — kxx 
générale, & il paroit qu’elle a en effet autant d’ecenduë que celle- 
ci. En menant donc du centre de la Seélion conique une droite 
quelconque C F faifant un angle avec l’axe F CA, dont la tangente 

foit zz ; cette droite coupera en deux toutes les cordes M w, 
Q 

qui 


qui étant prolongées font avec l’axe AC l’angle MTC, dont 
la tangente eft — — - — K. • Ainfi la tangente de 

« P 

l’angle CEm, fous lequel les cordes Mm font coupées en deux par 
le diamètre CF fera — tZlïzLlî . D’où l’on voit que la tangente 

(I ~ k )PV 

— n’etant pas déterminée par foi -meme, mais pouvant etre prife 

I . 

arbitrairement, toute droicc CF tirée du centre efF un diamètre; 6c 
fi /’ ~ r , toute cette droite fera un diamètre orthogonal, 6c la cour- 
be un cercle, comme la chofe eft évidence par elle meme. 

XX. Nous pourrons encore découvrir d’autres Courbes, 
dans lesquelles AC foit Je diamètre orthogonal , fi nous détermi- 
nons les cocfficientes des termes, dans lesquels X fe trous e, de ma- 
niéré que y n'ait nulle parc des dimenfions impaires. Or il paroit 
d’abord que X ni X 2 ne fauroienc s’y trouver, parce que y 6c xy 
ne fauroienc etre otés par aucun des termes fuïvans ; car afin que y 
n’entrât pas dans X, il faudrait que n fut — o, 6c afin que le terme 
xy ne fut pas dans XX, mn devrait être — o. Mais les termes 
X 3 6c X Z fournilîènt des termes homogènes, d’où les termes y* 6c 
xx y pourront etre rejettes, fi ;;/> eft zz 3 m q. Et afin que des ter- 
mes X% X ; Z, 6c XZ 2 , qui font homogènes, 011 puifîc rejetter les 

dimenfions impaires, il faut ou que foit ~ 3, ou — 5 

m q m q 

-h 2 V 5. De la même maniéré il doit toujours y avoir une cer- 
taine relation entre les tangentes — — 8 z — , afin de pouvoir fatis- 

n q 

faire à ce qu’on demande; 6c fi cette relation 11e fe trouve pas, il 

L 3 eft 


m & £ 

eft imposable de produire d’autres Courbes qui y fatisfaflent outre les 
Serions coniques. 


XXI. Pour déveloper donc les cas particuliers, dans lesquels 

— L a une certaine relation avec , pofons afin d’abréger 
n q » 

— „ & ïlLL—k afin que X foit -gx~\- y St Z~ K>.r -f- yy. 
6 nq 

Qu’on prenne à préfent les termes homogènes, dans lequels x & y 
ont trois dimenfions, qui font a X 3 — f-(3XZ; fubftitution faite, ils 
donneront ces termes, 

“H**** -+-3^\ 2 -1-3^^ 2 H-« 3 
-4-0 g* H- 0 * -\~@g ~+~ $ 

dans lesquels les termes, qui contiennent les dimenfions impaires 
de j, doivent évanouir. a-4~|3 fera par conséquent — o & 3 a ^ 2 

ni p 3 mm 

nq 


_q-j3Æ ; d’oùÇ— — a, kk—^gq ou 7 — — 3 -^-',&delà 


nn 


P — lüL . Or alors ciX 3 -\-(3XZfe change en 2 a (gxyy-q 3 x 3 ) 

q 11 

S vi ni 3 . y 3 x 

° u2a ç— xyy — ~y 

XXII. Si donc la tangente de l’angle ACF qui eft t - eft 

q 

trois fois plus grande que la tangente de l’angle CTE, qui eft 

!!L. alors on pourra produire des Courbes innombrables AM»/, 
n 

dans lesquelles AC eft le diamètre orthogonal, & CF le diamètre 
obliquangle. De plus qu’on pofe la tangente de l’angle ACE = 0 


on 
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on aura — — zz 0 & zz \ 0, & la tangente de l’angle CEM 

i n 


m 


fera - _4». 
3-00 


Alors en prenant Z zz y y 


i 

? 


AA*. 


&v 


zz £ 0 A*yy — T y 0 3 a- 3 , que W dénoté une fon&ion quelconque 
de Z & V, & l’equation W ~ o exprimera toujours la Courbe, qui 
poflede la propriété fusdite. Or il eft manifcfte, AC étant le dia- 
mètre orthogonal, que la droite menée par C à l’autre partie de AC, 
qui fera par embas avec AC un angle, dont la tangente foit zz 0, 
fera un diamètre obliquangle, de même que CF menée par en haut. 
Donc les Courbes auxquelles cette propriété convient, feront com- 
prifes dans l’equation générale : o~a,-\-(3Z ) y Y— f- (T Z 2 -\-s7jV 

-\-£V 2 -+-*) Z 3 -|-&c. 

XXIII. Ainsi entre une infinité de Courbes de cette na- 
ture nous avons les lignes du troifieme ordre , qui font comprifes 
dans cette équation: a 3 ZZ byy-\-\M£xx-\-$Qxyy- i x 7 6 3 x 3 t 

a*-} 60 bxx-i- 1 fy 6 3 x* 
ou y y ZZ 


b b~ 7 
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Ces Courbes font conteniies 


dans les Hyperboles redundantes de Newton, qui ont un fèul 
diamètre orthogonal. L’equation générale pour celles - ci eft 

Av 3 H-0 v 2 -f-Cu-f-D . 

y y — > en prenant le commencement 

de l’abfcifle dans le point de l’axe , où l’afymtote aux appliquées y 
lui devient parallèle. Entre ces Courbes donc celles qui fatisferonc 

jy g 

à ce qu’on demande font celles où C fera — - . Car alors, en pre- 


- B 


4 A 


nant v ~ -z-r , on aura dans l’axe le point C, duquel fl l’on mene 
6 A 

à l’axe 



•a l’axe la droite CF, fai font avec l’axe l’angle CFA, dont la tan- 
gente foit — 3V A, cette droite fera le diamètre obliquangle, cou- 
pant en deux les cordes M m , qui font avec l’axe CA un angle, donc 
la tangente ~V A, & la tangente de l’angle, fous lequel ces cordes 

4V A 


rencontrent le diamètre fera — 


I 3 A 


Fig. 6. XXIV. Soit donc MM mm une fcmblable Hyperbole re- 
dundante, ayant l’axe AP, qui cil en même tems le diamètre or- 
thogonal, en forte qu’en prenant l’abfciflc AP ~v, & en pofant 

, n -v r r • Av 3 — f- B v 2 -4— C v — {— I) 

rsppliquee PMzry, y y loit zz 


v 


(zA V 


4 A 


B) , D f ~ B 2 , , . . 

— , C étant n; — r- , la droite L A L nor- 

v 4 A 


male à l’axe fera une afymtote de la Courbe, & les deux autres 
aivmtotes HDG fc croiferont dans le point D de l'axe, de maniéré 

oue AD loit — — ; la tangence de l’angle HD// fera zz v'A, & 
24 

toute la Courbe fera compofée de trois parties en forme d’Hy- 
perbole M CM, m km, & m Cm. A prefent qu’on prenne 

\C— » & qu'on mene au dédias Si au dedbus les droites CF, 

6 A 


CF, en forte que la tangente de l’angle CFA foit — A 
ces deux droites du diamètre couperont en deux toutes les cordes 
M»i, qui étant prolongées font avec l’axe l’angle MTA, dont la 
tangente — ^ A; lesquelles droites Mm coupées en deux feront 
donc parallèles a l’un des diamètres. Au refte cette Courbe peut 
recevoir plufieurs figures différentes, fuivant qu’on déterminé la va- 
leur de B, pourvu que A foit un nombre affirmatif. 11 n’y à la 

vérité 


vérité dans la figure qu’une feule interfeélion de la Courbe avec 
l’axe en B; mais il peut arriver que la Courbe coupe l’axe en 
trois points, & cela arrive en effet, fi en pofànt AB~a, on prend 

~ a B 4. v C - — 3aa> \ 

~ V 2A 4- S 


V 


2 24 — V 2A 4 

XXV. Les memes valeurs (§. XXII) Z:z:yy 


XX 


& 


V = ^ fl xyy — i 7 fl 3 x 3 , peuvent faire trouver des Courbes in- 
nombrables d’ordres fupe'rieurs , qui outre le diamètre orthogonal, 
ayent deux ou plufieurs diamètres obliquangles. Mais comme la 
formule V fe trouve par aX 3 -f / 3 XZ(§.XXI.) en faifant évanouir 
les puiflànces impaires de y ; pareillement on peut faire la même 
chofe dans des dimenfions fuperieures. En effet en prenant V — 


m 


a X 4 -f- Æ X 2 Z, & en pofant pour abréger & — — k. 

n nq 1 

on aura 

_ i— (tp* . — J— 4 a ÉT 3 , — |— Œap 2 — | — 4 a ^ ■» “4~ a 

X&k * y + 0 ** v - 4 -*e g x y -4-c y 

-hPgg 

Doncîag 2 -{-Sk fera — o, &2a -f-£ zz 0: d’où 6 — — 2 a 8 z k 
mp m m 

—gg> ou 


nn 


Donc zz — , & fi l’on pofe 
» q 


P — 


m 


ZZ fl, cela fera zzfl: gzzfljafczzl 


72 q 

comme auparavant . w 

& ainfiVfera zz — ctô 4 x* -j- 2a ô 3 .v 2 y 2 -ay 4 , ou V zz - a 
(Q2 xx-yy) 2 ' C’eft pourquoi fi W efl pris pour une fonélion 
quelconque de ZlZlfl 2 xx-+-yy & Vzz (ô 2 **-_yy) 2 , &qu’on 
pofe W — o, la Courbe, outre le diamètre orthogonal CA, aura 
les diamètres obliquangles menés-par C, quifont avec CA un angle, 
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fig. 
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dont la tangente — e; & ces diamètres couperont en deux les cor- 
des M m inclinées à l’axe C A fous l’angle , dont la tangente ~ fi. 
Entre ces Courbes la plus (impie eft celle qui eft exprimée par cette 
équation a 4 zzS -4 y 4 . Au refte toutes ces Courbes, outre le 
diamètre orthogonal CA ont auflï un diamètre orthogonal qui y in- 
fifte normalement en C; ce qui fe comprend par ce que dans ces 
équations non feulement y, mais encore x y ont partout des dimen- 
fions paires. 

XXVI. En se fervant de la même maniéré on peut aller plus 
loin, & par l’élimination des puiflances impaires de y qu’on rejette 
des membres homogènes des puiflances fuperieures, on trouve d’au- 
tres fonctions pour V, qui requerront d’autres raifons entre 

» 

. Nous ne nous y arrêterons pourtant pas davantage, mais nous 

q 

rapporterons une propriété d’une très grande etenduë à l’egard des 
diamètres, qui peut etre accommodée à toutes les Courbes qu’on 
trouvera par cette voye. Voici de quoi il eft queftion. Si la Courbe 
ABC a deux diamètres AO, BO, qui s’entrecoupent au point O, 
cette même Courbe aura plufieurs diamètres, qui concourront au 
point O, «St quelquefois à l’infini, à moins que les diamètres fuivans 
ne coïncident avec les précedens. Pour expliquer ceci, que la 
Courbe ait deux diamètres AO, & B O, dont A O coupe en deux 
les cordes Mw fous l'angle m PO, &BO coupe de même les cordes 
MN fous l’angle MQO. Des termes M &w d’une corde quelcon- 
que M m coupée en deux par le diamètre A O, qu’on mené des or- 
données à l'autre diamètre BO, qui foient MN & mn, coupées en 
deux par le diamètre B O en Q & q . En menant donc la corde N», 
tous les angles lëront donnés dans le quarré MN »w, & fi de P on 

mené 


* m 


mene PR parallèle à MN, mn, cette ligne coupera la corde N« en 
R. Or en tirant O R C , les angles B O C & N R C feront aufli don- 
nés, d’où il s’enfuit que la droite OC fera encore un diamètre, qui 
coupera en deux les cordes N» menées à l’angle donné K R O. 

XXVII. Pour comprendre plus diftinctement ce qui vient 
d’etre dit, que la tangente de l’angle «PO foit — a; la tangence 
de l’angle AOBzzB, & la tangence de l’angle MQO — /3. |J en 


réfultera la co tangente de l’angle BOC zz ~ -f- §- } & par 

conséquent la tangente de l’angle BOC, qui foie =zC~ ^ 

ë — f— 2 B* 

& fi l’on dit la tangente de l’angle N R O zz y, y fera — 
a 6 2 (i — f— B B) 


2<z(3 H- 4 a B - 2Z/3 B 2 - /3 a — 4(3 B - 4 B B - (3(3 BB* 
De là, fi les tangentes fuivantes des angles dans le même 


ordre font posées D & J, D fera — y ^ 
(3y (i + CC) 


y H- 2 C 


& cT 


Et ainfi 


2/3y--b2£C— 2 Êy C 2 -y 2 — 4 yC — 4 CC-yyCC* 

de fuite on trouvera des diamètres à l’infini, à moins qu’ils ne coïn- 
cident exactement avec le premier. 


XXVIII. A ces problèmes fur les diamètres ou parallèles 
entr’eux, ou concourant à un point donné, j’en joindrai un autre 
qui y a de l’affinité, & dont l’habile Mr. Clairaut fait mention 
dans une des Lettres qu’il m’a fait l’honneur de m’ecrire. L’origine 
de ce Problème vient de la propriété qu’a l’Ellipfe, par laquelle les 
Parallélogrammes inferits dans l’Ellipfe autour des deux diamètres 
conjugués, comprennent partout la meme aire. Or comme toutes 

M 2 les 



Jes droites tirées dans les autres Courbes d’un point fixe, comme 
d’un centre, ne font pas des diamètres, nous ne ferons pas atten- 
tion dans cette recherche à la condition, qui concerne les dia- 
mètres , & nous propoferons feulement le Problème de la manière 
fuivante. 

Fig. J. TROUVER une Courbe A Mam B qui ait Jeux diamètres 

orthogonaux AC B a C perpendiculaires entr'eux ; que le centre 

de cette Courbe foie par conséquent en C, ïf que comme l'Eüipfe elle 

ait cette propriété , qu’en menant du centre C un rayon quelconque CM, 

£? en même tenu un autre rayon CM parallèle à la tangente MT au 

point M, l'aire du triangle foit MC m confiante par tout ; étant égale 

à Paire du triangle AC 3. 

/ 

XXIX. Pour résoudre ce Problème, pofons, après avoir 
fait tomber une perpendiculaire MP du point M fur l’axe AC, 
l'abfciflè CP — x6l l’appliquée PM —y; l’equation pour la Courbe, 
qui fomW ~ o, devra d’abord être telle, que x 8ty ayent de part 
& d’autfe des dimenfions paires, en forte que foit que l’on pofe 
x , foit .y, ou l’une & l’autre, l’equation négative demeure toujours 
la même. W fera donc une fonétion quelconque de xxüc y y, car 
cette condition eft requife par la propriété preferite, en vertu de 
laquelle, tant la droite AC que a C doivent etre des diamètres or- 
thogonaux de la Courbe. A prefent que du point M on tire 
pareillement fur l’axe AB la perpendiculaire mp t & que l’on dife 
Cp — t & pm — u, il faut à caufe de la continuité de la Courbe 
que la même équation fe trouve entre /& u t qui eft entre x &. y, ou 
que fi dans l’equation W: ~o, à la place de x x on pofe tt , la valeur 
de y y le change uu. 

XXX. Qu’on prenne une nouvelle variable z, par laquelle 
on détermine les valeurs xx & yy } en forte qu’en rejettant z, il en 
naiiTe l’equation pour la Courbe W ~ o. Que l’on conçoive de 

plus 
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plus une telle quantité z, qu’en la faifant négative, xx fe change 
en//, &yy en «», car alors il eft manifefte qu’en rejettanc z, l’e- 
quation entre // & uu doit fe trouver, de même qu’entre xx tkyy, 
comme la loi de la continuité le requiert. Soient donc P «St R fon- 
dions paires de z , qui demeurent les mêmes, en pofant — z à la 
place de + z ; & que Q & S foient fondions des dimenfions im- 
paires de z, qui fe changent en leurs négatives, fi l’on pofe — z à 
la place de -f z. Si donc l’on pofe xx~ P-f-Q^, 8cyy — R-\-S: 
en faifant z négatif, on aura H ~ P — Q.& uu~ R — S. Par ces dé- 
nominations on parvient donc à découvrir, premièrement que les 
parties de la Courbe AM a & a m B conftituënt la même Courbe 
continué, & enfuite que tant AC que a C font des diamètres or- 
thogonaux. 


XXXI. De plus puisque la droite Cw doit etre parallèle à la 

tangente MT, à caufe de la foutangente PT — — , cela fera 

dy 

PT: PM =z C p: pm y ou dx: dy — t: u , d’où naît udx -f tdy 
— - o. Enfin comme l’aire du triangle MCw doit etre confiante, 
qu’on cherche cette aire, qui eft m f CM. Cm. fin A. MCw. Mais 

fin A. MCw = fin A (MCP + mCp) = - 

CM.C m 

d’où l’aire du triangle MCw fera m f y ~1 . pgj. cons £. 


quent la valeur de 


ty-\~ux 

1 


doit etre confiante , & ainfi fa différen- 


tielle fera égale à Zéro, en forte que y dt -f t\dy \udx -f xduz=io. Or 
udx -j- tdy étant ~ o y cela fera y d t -J- xdu — o; par laquelle 
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94 

équation, on comprend que la tangente mt fera parallèle au rayon 
CM, & qu’ainfi les rayons CM & Cm doivent etre reciproque-r 
ment parallèles à leurs tangentes MM & mt. 


XXXII. Posons ty -f ux~ 2cc , & comme x eft — 

V'(F-f-Q)y = V (R-f-S); t=V (P-Q) & u~Y (R -S), 
fubftitutions faites on aura Y (P-f-Q) (R— S) -f- Y (P-Q) (R— J— S) 
— icc. Que V dénoté une fon&ion quelconque impaire de Z, & 
qu’on pofe y(P-J-Q) (R — S) — rc-f-V; en faifant Z négatif, 
T' (P H- O) (R -S) fe changera en Y (P-Q) (R-f-S) en forte que 
y (P-Q) (R-f-S) foit cc—Vy comme le requiert la na- 

(cc — V ) 2 

turc de la condition. On peut donc en inférer R -j- S “ 

• Ainfl * fera ~V(P-f-Q); t — y 

( P-Q);y==^ )& «zz 
__ 


& R— S: 


De là naît d x 


V(P+Q) - 

_ -K- zll L - _ (»~V) ('P-'Q ). 

— ïV(P-t-Q) ■ y ~ V(P-Q) 2(P-Q) ^(P-Q.) • 

& en conséquence u d x — |- t dy — z ^ C c - . - ^ r —J ^ j z ^ Q) 

2 (P I Q) 

dV — [cc — V) (dP — dQ) n . . . . 

— - —• Comme donc udx -f- tdy 

doit etre — o ; o fer* iz ( P P — Q_Q) -V (PiP-Q^Q) 

— cc (P</Q — Q</P). 


XXXHL 


XXXIIî. Qu’on divise cette équation par (PP— QQ) 8c 
V(PVP-^Q) _ „(P,Q_- Q ;p) 

y (PP-QQ) (P'-Q!)î -HP^QJTT’ 

V _ r cc(P JQ^QJP) 

— J ipp_nnti • 


qui après l'intégration donne 


y ( p P-QQ) (PP-QO)ï 

Pofons Qjzr P*, puisque P eft une fondion paire, P z deviendra 
une fondion impaire, telle que doit etreQ fc? & par conséquent à caufe 

de JQ= PJz + zJP, on aura p^_ ^ =/ ^ 

doit ctre une formule intégrable, fi nous voulons découvrir les Cour- 
bes Algébriques. Soit donc f — * , afin que V 

r (i — zz)t V (i— zz) 

devienne zz P Z, d’où il paroit que Z doit etre une fondion impaire 
de Z, afin que V devienne une fonction impaire, comme nous 

l’avons fupposé. Or de là naît C -^- zz (i — zz) dZ -f Z 2 </£ & P 

ccdz 

(l-- zz)dZ + Zz dz 

XXXIV. En prenant donc Z pour une fonction quelcon- 

c c (7 z 

que impaire deZ, foit P zz — ;= — r ; qui eft unefondion 

1 (\-zz)dZ-\-Zzdz 

, ~ r, cczdz .. ,r_n 7 _ crZdz 

paire, donc Q _ P z zz . m~Trr — 7 » & V_PZ_ _ ___ 

* (i-zz)dZiZzdz (l-zz)dZ+Zzdz 

On arrivera donc par ces voyes à la folution complette 
du Problème ; & x & y feront déterminés de la manié- 
ré fuivante par z & fa fondion impaire Z prife arbitrai 

r r . c c(l-f-z) dz _ 

rement; en forte que a- a- loit zz — J — --- j & y V 

{l-zz)dZ-\-Zzdz J 


e c (i — z) (/-f- 2 ) {dZ — Zdz ) 2 v r- 

((i-îî) d Z-\-Zzdz) dz. b 

tifs réfultent pour tt tk uu les mêmes valeurs qui leur conviennent 


j • j . ff (i-s) d z 

en vertu de ce qui précédé, tt — ' ' 


& u u 


(l-zz)dz-+-Zzd z 

- " ^ . On déduira dSic de là 

((l-zz)dZ-{- Zzdz) dz 

un nombre innombrable de Courbes douées des propriétés propo- 
sées , qui premièrement ayent autour des axes principaux a C & 
A C des parties fcmblables & égales, & qui enfuite en menant 
par le centre C les deux rayons CM & Cm, aux tangentes de la 
Courbe en M &w réciproquement parallèles, donnent pour aire du 
triangle M C m ~ cc. 


XXXV. On trouvera donc l’equation pour la Courbe 
entre x & y , fi l’on rejette la variable Z de ces deux 
_ cc (i -f- *) dz 

équations -, * .v _ (l z^dz^Zzdz & W ~ 

c f . ( l — ~ ^ Z }f ^ -, & en divifant l’une par l’autre 

((l — zz) dZ-\-Zzdz) dz 

yy (i — Z ) ((i — f— z) d Z — Z dz } 2 

nous aurons 7 


& 


XX 


(i+*) dz 2 

y _ ((i-f-z)iZ- Z dz)Y{ l- z zj ^ & ]e oduk donncr3 
— - (1-+-*) dz 

cc(( I- f-*) d Z-Z dz) y (I -zz) ' 

(i — zz) dZ—\—Zz dz 


yx — 


Mais fi nous 
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ne defirons pas l’équation entre x & y, les memes formules trouvées 
donnent une conftruéïion commode, car en prenant une valeur 
quelconque pour Z, par où z fera en meme tems déterminé, oq 
trouvera les valeurs pour x x & yjy , & elles détermineront un point 
de la Courbe. On pourra auflî bâtir là defl'us une Conftruétion 
Geome'trique, fi l’on pofe une Courbe, dont les coordonnées foient 
2 & Z, & qui ait cette propriété, qu’en faifànt z négatif, l’autre Z 
le devienne aufli; car la raifon entre dZ & dz fera definie par la tan- 
gente de cette Courbe. 

XXXVI. Puisqjje Z doit etre une telle fonction de z 
qu’elle le change en — Z, en mettant — z à la place de z, pofons 

pour le cas le plus fimble Z zz a z : & cela fera xx — c c ( 

a 

& y y zz acc (i — - ) ; d ou I — | — z — &I — z~2 . 

Donc y y zz i oie c — clçlx qui eft l’équation pour l’ellipfe, la- 
quelle Courbe fatisfait manifeftement à ce qui etoic demandé. 


XXXII. Posons à prefent Z~a z” , n étant un nombre 

d Z 

impair, afin que Z devienne fonélion impaire de z, fera zz 

dz 

<Lnz n ~ l & (i-**) dZ-JrZzdz zz ( <ltjz~ 1 -cl 
dZ—<Lz dz (n — (n—\) zi) fk.[\-]-'z) dZj — Zdz— az* ^dz 

[n _|_ (» - 1) z) , desquels on trouve .r* zz — J 1 2 ^ 


CLZ (»—(« — /) Zz) 
N & y y 
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„ CLCC (r — z) 2 (« ~T~ (»~i l) z) 2 p. r 4 / \ 

&yy = — ^ L - DoiîC ^^= (*-«» 

(Antl^IL iÜL; d'où en rejettant 2 refaite une équation Algebri- 

(»-(»-i) 

que de plufieurs dimenfions. Que fi l’on pofe Z ~ — , xx fera 

1 —• zz 


CC (>-+-») . (» -»«) _, & _ 

«(/-]— 22Z) / — | — 2 2 2 


On peut de la meme manière fubffîtuer un nombre innombrable 
de fondions de z à la 'place de Z, qui fourniront toujours des équa- 
tions pour les Courbes, qui fiitisfont ‘à ce qui eft demandé; & je 
n’en ai point trouvé entr’elles, qui conduifit aune équation plus 
lira pie entre x & y, quoiqu’elles foient toutes faciles à conftruirc. 
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Dissertation 

Sur 

l’origine des Etres animes, 

SUIVANT LE SYSTEME. D’HIPPOCRATE. 

Par Mr. H El N IUS. 

Traduit du Latin. 



■ s Savant d’une vafte Littérature, & qui a travaillé 
avec beaucoup de fuccés fur les anciens Auteurs, 
(c’eft M r . Jean Matthias Gesner) fit imprimer à 
Gôttingen en MDCCXXXVII. une Difiertacion fous 
ce titre ; ’î'u^ai 'It7tûk.^olt8ç } ex Lihro 1. de Diata in Academia 
Georgia Augufta g| aJs iiç ré fiwç vçotfyfiévcu , c’efi: à dire, Les 
Ames y (ou les Animalcules ) d'Hippocrate, rameutes des enfers à la 
lumière. Il rapporte dans cette Diflèrtation un fragment d’Hippo- 
crate, tiré du I. Livre de Diata, dont le fens paroit d’abord de la 
demiere obfcurité, mais fur lequel l’explication de ce Savant répand 
un fi grand jour, que tout autre Commentaire feroit déformais 
fuperflu* Outre les notes, dans lesquelles Mr. Gesner corrige les 
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endroits corrompus du Texte, il propofe un Syfleme des Amer, 
tiré de cet Ecrit d’ Hippocrate , confirmé parles opinions d’Heraclite 
& dePythagore, & tout à fait digne d’attention. On en trouve à la 
vérité un Extrait aflàifonné des Eloges qui lui font dûs dans le Re- 
cueil intitulé, Supplémenta Aüorunt novorum , Tom. III. Seét. X. 
Mais comme cet habile homme a examiné de nouveau fon Syftemc, 
& l’a enrichi de lavantes obfcrvations , qu'il a adrefsees en Manu- 
ferità notre Academie Royale, j’ai cru répondre au but de la Gaffe 
Philofophique, à laquelle ce Mémoire appartient, en y dévelopant 
d’après M r . Ge/ner , mais avec un peu plus d’etçnduë, le Syfleme 
d'Hippocrate. Cela fervira à répandre la connoiffance de ce petit 
Ouvrage, qui n’efi: pas aulîi connu qu’il le mérite, & en meme teins 
à témoigner à cet illuflre Savant la re connoiffance, que nous avons de 
fes attentions. 

II. Le sentiment vulgaire fur l’origine des Animaux, & 
fur la formation du foetus déplaifoit depuis longtems aux Savans. 
Que des Corps organisés, ceux meme des Infeéles, faits avec tant 
d’art, & dont les membres font fi heureufement difpofés,que de pareils 
Corps foient l’ouvrage d’un concours fortuit de particules, du mouve- 
ment, de la fermentation, de la pourriture, c’eft ce qu’on ne pouvoit 
concilier avec laRaifon. En demeurant dans cette opinion, on ne pou- 
voit expliquer la reffemblance des générations dans les mêmes efpeces, 
pourquoi le même nombre de membres fe trouvoit toujours, pourquoi 
ces membres étoient placés dans la même fituation, d’où vient que 
l’on ne voyoit pas éclorre tous les les jours de nouvelles races d'a- 
nimaux, enfin à quoi rient que le Monde ne foit pas tout rempli 
des Monftresles plus horribles, la chofe ne pouvant etre autrement, 
fi l’on laiffe au hazard le foin de l’important ouvrage des Géné- 
rations. Deux Phyficiens diftingués vinrent tirer le Monde de cet 

embarras 
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embarras; je parle de Leuwenboeck & de Hartfoeker, qui à l’aide du 
Microfcope apperçurent, o-me/veille incroyable! une foule d’Ani- 
malcules fans nombre 'dans les femences des Animaux. De nouvel- 
les Expériences fécondées du Raifonnement convainquirent bientôt, 
que ces Animalcules etoient les rudimens des Corps, & qu’ils en 
renfermoient en petit tout le deflein & toutes les proportions ; & 
la chofe a été conduite à un point d’evidence, qui ne lailîe plus de 
lieu au doute. Le doéle Phylicien .Antoine Hallisnieri a donné 
une excellente Hiftoire de ces Animalcules, qui a été traduite 
d’Italien en Allemand depuis peu d’annces par M*. Cbr. Pbil . 
Berger. 

in. Monsieur Wolf, qu’on peut mettre à juRe titre à la 
tête des Philofophes de ce /îecle, a dit au fujet de cette merveil- 
leufe découverte , qu’il auroit été fort difficile d’y parvenir par la 
feule voye du raifonnement. Voici pourtant le vénérable Vieillard 
de Coos, le grand Hippocrate , qui peut entrer en lice fur 
cette matière avec nos Inventeurs modernes. Quelles aélions de 
grâces ne rendoit-il pas aujourdhui, s’il revenoit à la lumière, à 
l’heureux genie de M f . Gesner , qui met ce Père de la Medecine en 
état d’enlever à Leuwenboeck la gloire de fa découverte ? Mais ne 
donnons pas trop d’etendue à ces Préliminaires , & venons au fait. 
Quelques Critiques conteftent à Hippocrate le fragment en queftion, 
& voudroient le donner au Philofophe Heraclite. Nous ne porte- 
rons aucun jugement fur cette Contrôverfe. Quand même Hera- 
clite, ou quelque autre Philofophe plus ancien q\Ÿ Hippocrate, feroit 
l’auteur du fentement qui concerne les Animalcules, il eft toujours 
manifeRe qu’ Hippocrate a été dans la même idée. Tirons donc 
avec M r . Gesner ces âmes, ou Animalcules des enfers, & produi- 
fons les au grand jour. 
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IV. Le mot de Ÿv%i] lignifie ordinairement Ame. Nous 
le traduifons ici par Animalcule , en fâifant plutôt attention à la chofe 
meme qu’au terme ; & nos Obfervations fuivantes rendront raifon de 
cette verfion. Hippocrate , pour montrer qu’il exiftoit dans la nature 
de femblables Animalcules, premiers rudimens des animaux, fe fert 
de l’Argument le plus commun chez tous les Philofophes ; Que rien 
ne fe fait de rien , ce qui revient au Principe ; Qu’il n’exifte rien 
qui n’ait fa caufe, ou fa Railon. Mais Hippocrate donnoit encore 
plus d’etendue à cet Axiome. Il en inférait-, qu’il ne périt rien abfolu- 
ment dans la Nature , et qu’il ne n ait rien, qui n’ait été auparavant. 
Ce font les propres termes. (*) Voici fôn idée : C’eft que dans 
l’Univers, tel qui eft à préfent, il ne naît rien qui n’ait préexifté; 
qu’aucun Infeéte, pas une fourmi, ni la moindre chenille, qu’aucun 
poiflbn nouveau, qu’aucun oifeau qui n’ait jamais été, enfin même 
qu’aucun homme nouveau n’eft engendré fur la furface de la Terre, 
fans avoir eu une exiftence anterieure. Bien plus encore, qu’il ne 
fauroit croître un bras, où il n’y a point eu de bras, un pied, un 
oeil, où ne s’eft point trouvé la délinéation d’un pied, ou d’un oeil, 
& ainfi de toutes les autres parties, de tous les membres du Corps hu- 
main. Car Rien ne fe fait de rien. 

V. Ce fondement étant posé, il s’enfuit, que dans cet 
Univers, & dés fon origine, exiftent les femences, les formes &les 
premiers linéamens de toutes les plantes & de tous les Animaux, 
mais que leur extrême petiteflè les rend invifibles, les fait échaper 
•a tous nos fens. C’eft le grand fecret de la nature, qu’elle fe re- 
ferve pour elle feule, fans admettre aucun mortel à fa contempla- 
tion; C’eft le voile dont Diane eft couverte. Tout ce qui eft né 
ne montre, pour ainfi dire, que fon vêtement : rien ne fe manifefte 

ce 

(*) Loc. cit. Chap. V. 13. 14- 


à nud. Tout ce que nous voyons, tout ce qui tombe fous nos fens, 
ce n’eft que l’écorce des chofes, ce ne font que de purs Phénomè- 
nes. Et tant que nous nous bornerons à la confideration de ces Phé- 
nomènes, nous n’arriverons jamais à l’origine des chofes. 

VI. Comme donc le vulgaire eft accoutumé à juger de la 
préfence des objets par leur aétion fur les fens, les hommes s’ima- 
ginent que les chofes qu’aucun de leurs fens n’avoient appercuè's, 
font produites tout à neuf, & commencent feulement à être, lors 
que leurs yeux , leurs oreilles, leur attouchement &c. en font frappés. 
Nous ne faifons ici qu’emprunte* les réflexions d'Hippocrate même. 
„ La coutume des hommes, die -il, (*) eft d’appeller naiflànt ce qui 
„ fort d’un état invifible , delà clalfe des chofes, que leur petiteflè 
„ ou d’autres caufes dérobent à notre vue & à nos autres fens. 
„ Ces chofes prétendues n aidantes n’ont pourtant fait que prendre 
„ les accroiffemens néceffaircs pour fe montrer & paroître à la lu- 
„ miere. Pareillement on dit de ce qui difparoic, parce qu’il eft 
„ divisé au point de devenir inviuble, on dit qu’un femblable 
„ objet périt, & l’on prétend qu’il vaut mieux à cet égard s’en fier 
„ à fes yeux qu’aux opinions & aux raifonnemens des Philofophes. 
„ Mais, ajoute Hippocrate , j’établirai pourtant le contraire par la 
„ raifon, & fur -de bonnes preuves.,, Rien de plus certain que 
cette dotftrine. Hippocrate s’en etoit convaincu par une longue 
expérience. Les fens, nous Pavons déjà dit, ne fervent qu»à 
mettre le peuple en état déjuger de l’exiftence, ou de la non -exi- 
ftence, c’eft à dire, de la préfence ou de l’abfence des objets. Si 
un Corps d’une raaffe fenfible eft réduit en poufliére impalpable, on 
affirme ;qu’il a péri entièrement. C’eft le jugement qu’on porte de 
la fumée qui s’évanouit , de l’eau qui fe delséche , du papier qu’on 

(*) C. v. 16. 
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brûle. Au contraire, fi un petit corpuscule s’augmente , & croit 
de maniéré à frapper les yeux, c’eft, dit -on, une produftion nou- 
velle, & dont rien n’a jamais exifté auparavant. Il eft pourtant in- 
conteftable qu’il exifte plulieurs chofes dans le Monde, qu’aucun 
de nos fens np fauroit appercevoir. Qui eft- ce qui peut découvrir, 
par exemple, cette matière Magnétique, dans laquelle notre Terre 
nage, qui nous environne, où nous vivons, & qui pénétre même 
nos Corps? Cependant on n’oferoit nier fon exiftence, dés qu’on 
connoit l’Aiman & la Eouflole. Nous pourrions .en. dire autant 
de l’ether, de lâ matière fubtile , qui caufe la pefanteur, & des Ele- 
mens, fi cela etoit néceflàire, & li nous ne croyons pas la chofe fuffi- 
famment connue. 

VII. Le Sage de Coos fuppofe donc un double état, une 
double condition , ou Clafle de chofes. Ce double état, c’eft celui 
des choies invilîbles qu’aucun des fens ne làuroit découvrir, & au- 
quel il donne le nom d’ *A Stjç j & l’etat, où elles commencent à etre 
appercuès, qu’il appelle ou la lumière. Nous ne rapporte- 
rons point ici tout ce que les Critiques difent fur le mot 
"Adtjç. Ceux qui fouhaiteront de s’en inftruire, n’ont qu’à conful- 
ter WinJet, de vit a funüorum Statu , & King, dans fon Hijtorre du 
Symbole des Apôtres. Ils y trouveront abondamment de quoi fe là- 
tisfaire. Pour nous, nous nous en tiendrons à Hippocrate; auIE 
bien perfonne n’a t-il mieux expliqué que lui ce que c’eft que 
1”'A%. Au refte il vaut mieux lire AV*j$, qu’A v %. Car ce mot 
eft mis pour diô >jç, invijîble , & cette origine en explique le fens & 
la force. Tout ce qui exifte donc, avant que de paroître aux yeux 
des hommes, eft e'v "Afy, dans l’etat d’invifibilité. Tout ce qui, 
apres avoir été viJible, devient fi petit, qu’il fe dérobe à tous les 
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iens, rentre iiç v A$r\v. Par confequent tout ce qui naît, eft pro- 
duit, paroit, tout, dis- je, fort de l* r A<fo)ç, & tout ce qui meurt, est 
détruit, difparoit, y rentre. On comprend par là qu’elle ctoit la 
pensée de Pytbagore t lorsqu’il difoît, qu'il et oit venu de /''Atfyç au 
fejour des hommes ; è£ difow jraçayeyevîj&a/ etç àvQçoirvç. 

VTII. Pour considérer préfentement d’une façon plus 
particulière, comment cette arrivée & ce départ des Animaux a lieu, 
continuons à developer avec notre dofte Guide le Syftenje d 1 Hip- 
pocrate. Ce grand homme établit pour principe avec Hèraclite & 
Pytbagore ; Que toute la force de la nature, & la caufe prochaine 
de tous les Phénomènes fe trouve dans un combat perpétuel dés 
choies qui paroiflènt contraires, & dont chacune néanmoins dans 
ce combat conferve fon état, & concourt avec fon contraire à pro- 
duire les effets naturels. Sans ce combat tout périroit. C’eft la 
fameufe eyavriorçoTn) d'Heraclite f cet effort perpétuel des choies 
contraires les unes contre les autres, en vertu duquel ce Philofophe 
dit dans Diogene Laèrce , que la liaiibu de cet univers fubiifte. Je 
me trompe fort, ou nous trouvons ici, ce que les plus grands Philofo- 
phes de ce fiecle ont mis dans tout fon jour , cette double fbrce de la 
nature & des Corps, la force aélive & la force paffive, qu’ils ap- 
pellent aufli force d’inertie & de refiftance. Il n’eft pas befoin que 
nous démontrions ici que ce font ces deux forces contraires, qui 
opèrent tout ce qui fe fait naturellement dans le Monde. C’eft la 
Concordia difcors rerum d’Empedecole ; c’eft le roKÉpog aVa'mov 
n-dnjç, fur lequel on peut voir ce que dit Arifiote , de Mundo , 
Cap. V. 

IX. Cette double force, Hippocrate l’appelle le Feu, & 
l’Eau, ou fi vous aimez mieux cette idée, il place l’une dans le 
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Feu, & l’autre dans l’Eau, la force aélive dans le premier, la force 
paffive dans l’autre. Ecoutons le encore parler au Ch. VI. „ Les 
„ Animaux, toutes les autres chofes , l’homme lui même, con- 
„ liftent en deux chofes, douées d’une puifiànce oppofée, mais 
„ qui conspirent à un ufage commun , favoir le Feu & l’Eau. Ces 
„ deux principes fuffifent pour produire & pour expliquer tous les 
„ Phénomènes. Les Stoïciens ne s’eloignoient pas de cette opi- 
nion , à en juger par la maniéré dont Cicéron expofe leur fenti- 
ment. (*) Le paffàge fuivant montre en particulier que par le Feu, 
les Anciens n’entendoient pas ce feu matériel, qui fert à nos ufa- 
ge s. Hic no fier ignïs , quem ufus vit a requirit , confeflor efi Çf 
cotifumtor omnium , idernque quocunque invafit , cun&a dijluvbat ac 
difftpat. Contra iUe corporeus (logé dans les Corps) vit a lis & faits- 
taris omnia confervat-, alit , auget, fujlinet. (**) Cicéron prouve 
enfuite que cette chaleur falutaire eft répandue par tout, & que 
c’eft fon aétion qui vivifie & fait croitre toutes les femences. 

X. Il sera plus facile après ces Obferrations d’entendre 
ce que dit Hippocrate au Ch. IV. „ Chacune de ces chofes à part 
„ (le feu ou l’eau ) ne le fiiffit pas à foi même , pour conferver fon 
„ état, ou pour en produire quelque autre. Voici la nature de cha- 
„ cun de ces principes, & la force qu’il a en partage; le Feu peut 
„ tout mouvoir, en tout tems, en tout lieu, & de toutes foijes de 
„ maniérés , l’Eau peut tout nourrir en tout tems, en tout lieu, & 
„ de toutes fortes de maniérés. „ C’eft à dire, que fi la force 
aâive etoit feule dans le monde, elle neproduiroit rien, car pour 
toute production, ou effet quelconque, elle requiert la force paffive, 
fur laquelle elle puifie agir. Il feroit fuperflu de remarquer que cette 
demiere force, c’eft ce que nos Philofophes appellent la matière. 

XL Les 

(*) Dr Na/. Dror. C, XIII. Si fuîv. («) L. C. C.XV. 
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XL Les S a vans ne font pas d’accord fur la première ori- 
gine des'Animalcules &des Semences. La plupart affirment avec 
Descartes & Malebrancbe, que le premier animal, le premier hom- 
me renfermoient les principes, les rudimens de toute leur poftejjjcc 
future. D’autres prétendent que tout eft plein d’ames, l’Air, l’Eau, 
la Terre. C’eft la doctrine qu 'Hippocrate a enfeignée après Hera- 
clite & Pytbagore. Leuwenboeck l’a renouvellée , & un bon nombre 
de Philofophes l’ont adoptée d’après lui. Diogene La'érce rap- 
porte (*■) que .Pythagore difoit, que tout Pair ejl rempli d'Ames , 
hvai Si 7tctvfa tov deçà tyity/Zv éfnrXe cov, & qu’ Heraclite a cru que 
tout etoit plein d y Ames îf de Démons , 7s6xt(L 4 njyysv itvcu nui 
Saificvum rKijpf). (**) Ariftote attribué le meme Dogme à Tbales. C’eft 
en effet la doéhrine la plus ancienne, & la plus exactement 
conforme à la Philofophie Mofaïque. Car l’Hiftorien facré dit ex- 
préffement, qu’au commencement de toutes chofes, Dieu a crée 
non feulement les Plantes & les Arbres, mais encore les Semences 
de toutes les Plantes & de tous les Arbres, non feulement les ani- 
maux, mais la vertu prolifique elle meme, fi j’ofe ainfi parler, 
vertu qui n’auroit pu avoir lieu, fi les principes de tous les végé- 
taux, et de tous les Animaux n’avoient exifté tout à la fois. 


XII» Cette i de e eft affurément celle de toutes, qui appro- 
che le plus de la vérité, fi tant eft que ce ne foit pas la vérité 
même} auffi a- 1- elle été foutenuë par les plus habiles Phyficiens, 
comme le P. Fabri, Perrault , Styrm & plufieurs autres. En effet, 
& comme nous l’avons déjà remarqué au commepqeipeqt^ dq cette 
Differtation, lehazard, une rencontre fortuite dé particules ne fau- 
roient jamais produire le Corps d’aucun animal , ou faire qu’un ani- 
mal produife fon femblable, à moins qu’il n’y aie déjà l’esquiffe & 
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les premiers traits, qui foient fusceptibles d’accroiflement. Rap- 
portons donc toute la gloire de cet Ouvrage au Créateur, qui a 
couvert toute la furface de la Terre, qui a meme rempli l’eau & l’air 
de. femences, & d’une infinité d’AniraalcuIes, que leur petitefle 
fouftrait à l’empire denosfens; & çes femences exiftant une fois, 
tout ce qui peut arriver, c’eft qu’elles fe dévelopent, s’accroiflênt, 
& deviennent des mafTes fenfibles. Ce font les animalcules que les 
Philofophes appellent tantôt \\nj%ai, tantôt Démons, quelquefois ÿ£«, 
comme on le voit dans Hippocrate , C. v. 21. C’eft auflî ce que 
Platon femble avoir voulu dire à la fin du Timée, lorqu’il s’expri- 
me ainfi; „ On feme dans P utérus, comme dans un champ, des ani. 
„ maux, qui à caufe de leur petitefîè, échapent à la vue, & qui ne 
„ paroisfent pas encore formés, mais ils reçoivent au dedans la 
„ nourriture & l’accroiflement, ils fe dévelopent, & deviennent plus 
„ grands, tant qu’enfin ils fe produifent au dehors. 

XIII. Parmi cette foule incroyable de femences, fe trou- 
vent donc aufîî les Ames humaines, répandues par tout, errantes 
fur la furface de la Terre dans les campagnes, dans les mers & dans 
toutes les eaux, mêlées même dans les herbes & dans les arbres, & 
ayant déjà tous leurs membres grands & petits, pitopres à fe develo- 
per, de s’accroitre dans la fuite. Hippocrate dit expreflement tout 
„ cela C. VII. 5. „ L’animalcule fe gliife, ayant déjà les parties des 

„ parties principales, & le tempérament du feu & de l’eau. Et au 
„ §. 18. „ L’Ame, ou animalcule de chacun , pourvue de tous Ces 
„ membres tant grands que petits, erre dans l’Ades, (c’eft à dire, 
eft Invisible, J & elle n’a pas befoin de recevoir de nouvelles par- 
„ ties eflentielles, ni d’en perdre. “ Il s’exprime encore avec beau- 
coup plus de clarté. C. VIII. §.12. “ Il eft néceflâire , dit- il, qu’à 
„ leur entrée les Animalcules ayent déjà tous leurs membres. Car 
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„ toute partie dont l’ebauche n’a pas été faite dé9 le commence- 
„ ment par la nature , ne fauroit croitre tout à neuf, foit qu’il fur- 
„ vienne beaucoup de nourriture, ou peu, le fonds même deftiné 
» à s’accroître par la nourriture n’y étant pas. „ O Génie vrayemenc 
Divin de l’incomparable Vieillard, qui par la feule force de fa 
Raifon, 1 , a.' découvert ce que les meilleurs yeux fécondés des plus 
excellens Microfcopes ne peuvent encore bien appercevoir. Car 
fans nous arrêter à ceux, qui fe vantent fauflèment d’avoir vu dans les 
animalcules de la femence humaine l’homme tout entier en petit, il 
eft confiant que Leuwenboeck , & ceux qui ont répété fon Expéri- 
ences après lui, n’ont jamais apperçu que de petits vers avec une 
tête & une queue. Mais comme tous les Amateurs de la vérité 
tiennent pour inconteflable, que rien ne fe fait de rien , une tête 
ne fauroit fe manifefter, que là où a été l’ebauche de cette tête, un 
cerveau, des yeux ne peuvent croître, que dans les endroits, où la 
nature en avoit formé les principes. Par conséquent la Raifon nous 
oblige à croire, que tout cela eft déjà renfermé dans le petit ver 
fpermarique. 

XIV. Ces âmes ou Animalcules' s’infinüent dans tous les 
animaux , & entrent par conséquent dans les hommes mêmes , fans 
qu’ils le fentent, foit avec l’air qu’ils refpirent, foit dans les alimens 
& dans les liqueurs, ou de toute autre maniéré poflîble. Recourons 
encore à Hippocrate , qui nous enfeigne ces vérités Cbap. VIII. 5. 

„ Cette ame, ou fi vous voulez, cet Animalcule fe glifle dans la 
„ Créature humaine (qui doit devenir Pere ou Mere) avec l’air 
„ qu’elle refpire, peut-etre auffi par le moyen des alimens tant foli- 
„ des que liquides, ou de quelque autre maniéré cachée; & cet ani- 
,, malcule a déjà toutes les parties des parties principales. Voici 
„ quelque chofe de bien plus formel C. XVIII. 1. « L’Ame de 
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„ l’homme ayant, comme je l’ai déjà dit ci defliis, un tempérament 
,, de feu & d’eau, & toutes les parties de l’homme, fe glifl'e dans 
„ tout animal qui refpire, & par conséquent dans chaque homme, 
„ tant jeune que vieux ; mais elle ne croit pas dans tous pareille- 
„ ment. „ Ce premier accroïflement ou dévelopement de l’Animal- 
cule peut etre appelle fa première fortie de X'Acks. 

XV. Donnons encore notre attention au Père delà Mé- 
decine pour apprendre comment ces animalcules croillênt. Il nous 
l’apprend Ch. XVIII. 4. u L’Animalcule une fois entré dans l’hom- 
„ me, ne croit pas également dans tous. Car dans ceux qui font 
„ trop jeunes, la circulation des humeurs fe fait avec trop de rapi- 
„ dité , pour que ces petits animaux puifl'ent s’arranger un nid dans 
„ leur nouvelle demeure, de forte qu’ils s’envolent, s’extenuënt, ou 
„ font employés àTaccrûiflement du corps. Et dans les vieillards 
„ ils font détruits par la lenteur du mouvement, & par la froideur 
„ du Corps. Il n’y a donc que les Corps qui ont atteint la maturité, 
„ & qui font dans l’age propre à la génération, qui puiffent nourrir & 
„ faire croitre ces Animalcules. 

XVI. Comme il s’enfuit de cette do&rinë que non feule- 
ment les Animalcules humains entrent dans l’homme, mais encore 
ceux de toutes les autres efpeces, on pourroît demander, d’où vient 
que les femences des Plantes & des autres Animaux ne croiflènt & 
ne s’augmentent pas dans l’homme. Hippocrate a prevu cette diffi- 
culté, de l’a heureufement ecartée de fon chemin-, en remarquant 
qoe chaque Animalcule a fâ place marquée, qui eft la feule où il 
puilîe croître. „ Tout dépend, dit -il Ch. VII. 21. du lieu dans le- 
„ quel une telle Ame eft entrée, & où elle reçoit ce qui lui eft ap- 
„ porté. Celles qui ne font pas de la même efpece que le Corps 
„ où elles fe trouvent, ne fauroient durer dans des lieux qui ne 
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„ leur conviennent pas; elles errent, fans etre apperçuës,ni frapper. 
„ aucun des fens, àcaufede leur petitefle ; & ce n’eft que lorsqu’el- 
„ les viennent à fè mêler avec les Corps qui leur font femblables, 
„ qu’elles fe font connoître, & parviennent à la lumière. „ Ainfi 
le femblable s’arrête & s’attache a fon femblable ; au lieu que le 
diflemblable répugne, combat & s’éloigne. C’eft pour cela que l’A- 
me de l’homme croît dans l’homme, et non dans aucun autre ani- 
mal; & il en eft de même des Animalcules des autres grands Ani- 
maux. Mais tout ce qui fouffre une autre conjonction, toutes les 
Ames qui tombent dans un lieu étranger , ne pouvant s’y attacher, 
s’en féparent par force & nécefiàirement. Et je crois que tout 
Leêleur équitable fera làtisfait de cette raifon. Car elle explique, 
pourquoi d’un Poirier ne naillent pas des pommes, ou d’une Aigle 
des Colombes. Le fuc du Poirier ne peut donner aucune nourriture 
à une femence de pomme, ni le fang d’une Aigle à l’animalcule 
d’une Colombe. C’eft ainfi que les hommes ne fauroient fe nourrir 
d’herbe & de foin; et pareille choie a lieu à l’egard de presque tous 
les Animaux. Les Fourmis ne pas font propres à entrer en focieté 
avec les Abeilles, les Oifeaux avec les PoilTons, ni les Agneaux 
avec les Lions; et ce que nous obfervons dans les chofes d'une 
grandeur fenSble, pourquoi n’auroit - il pas lieu dans les plus 
petites? 

XVII. En voila aflêz fur le premier dévelopement, qui 
fe fait dans le fang humain. Nous dirons un mot du fécond; apré s 
quoi nous nous hâterons d’expedier ce qui peut encore fervir à 
l’éclairciflement de ce fujet. Le fécond developement donc de l’A- 
nimalcule & le plus confiderable fe fait par la génération, lorsqu’il 
eft depofé dans l’Uterus. Car c’eft là le lieu propre de l’Animal. 
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cule, où iJ peut parvenir à l’etat d’une maflê fenfible. Hippocrate 
a traitté cette matière dans les Chap. XVIII. & XIX. “ Tout ani- 
„ malcule, dit-il, qui entre ailleurs que dans l’Uterus, ne croît point,- 
„ & tout Animalcule au contraire croît dans l’Uterus, s’il y trouve- 
„ la place & les Alimens convenables. On y difcerne tous les 
„ Membres à la fois, & ils s’accroiflent de maniéré que l’un ne fe 
„ develope point plus vite, ou plus lentement que l’autre; mais 
„ ceux qui font naturellement les plus grands, deviennent vifibles 
„ les premiers, quoiqu’ils n’exiftent pas un inflant avant les moin- 
„ dres. Tous les Membres ne s’achèvent et ne fe perfectionnent 
„ pourtant pas dans un tems égal dans l’Uterus, mais cela arrive 
„ aux uns plutôt, aux autres plus tard. C’eftdonc ainfi qu’arri- 
ve le fécond developement de l’Animal, par lequel il fort de l’A- 
des pour parvenir à une grandeur vifible, et il reçoit alors le nom 
de Foetus ou d’Embryon. Ce qui arrive enfuite eft trop connu des 
Anatomiftes et des Médecins, pour que nous ayons befoin de l’ex- 
pliquer ici. 

XVm. Toutes les femences des Plantes & des Animaux 
étant differentes entr’elles dés leur origine, cela nous apprend pour- 
quoi il ne fe manifefte aucune nouvelle espece ou Clafle, ni meme 
aucun individu nouveau, quel qu’il foit. Hippocrate s’explique là 
deffus au Ch. V. en ces termes. “ Tout étant composé de feu et 
„ d’eau, & ces principes étant fusceptibles de plufieurs formes di- 
„ verfes, il en réfulte des femences et des Animaux, entre lesquels 
„ il n’y a aucune reffemblance ni pour l’espece, ni pour les facultés. 
„ En effet l’eau & le feu ne demeurant jamais dans le meme degré 
„ ou état, mais recevant des changemens continuels, ce qui en pro- 
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n vient doit aufli etre néceflàirement diflêmblable. Il ne périt à la 
„ vérité rien de ce qui exifte, & il ne naît rien, qui n’ait été au- 
iy paravant, mais le mélange & la séparation des principes produilênt 
» fans ceflè quelque changement. Les Animalcules ne deviennent 
„ pas plus grands , quand ils reçoivent des particules homogènes, 
n ni plus petits, .quand ces particules fe détachent d’eux. „ 
De là la diverfité infinie qui régne entre les chofes, & nous 
huilons à d’autres à examiner, fi le principe des lndiscerniblet , 
que le grand Leibnitz a mis dans un plus grand jour, n'eft point 
renfermé ici. 

XIX. Püisoue rien abfolumentne périt dans la nature, il 
eft manifefte que la corruption & la mort ne produifent la deftru- 
«ftion &la mort d’aucune Ame, d’aucun Animalcule; mais que les 
Ames font feulement feparées par ce moyen de la mafle du corps, 
& refervées à un autre fort. Les paroles fuivantes & Hippocrate font 
çlaires à cet egard, Ch. V. 16. u Les hommes ont coutume d’appel- 
„ 1er naiifant, ce qui après avoir été dans l’etat & la clafTe des cho- 
„ fes que notre vue ne fauroit découvrir, (vu leur petiteflè ou pour 
„ d’autres caufes,) s’accroit au point de paroitre à la lumière; & ils 
„ difent de même de ce qui fouffre une diminution, qui le ramène 
„ de la lumière à l’invifibilité, qu’il périt ; & le vulgaire ajoute qu’il 
„ vaut mieux s’en fier là defliis à nos yeux, qu’aux opinions et au£ 
„ argumens des Philofophes. Mais je traitterai ce f*jet d’une ma- 
„ niére raifonnée, et je n’avancerai rien que fur de bonnes preuves. 
„ Ce que l'on ne voit pas encore , & ce qui fe produit au grand 
„ jour, ce font également des Animaux, & il eft impoftible qu’un 
„ feul animal perifle, à moins que ce ne foit avec tous les autres, 
„ (c’eft à dire, à moins que toute la nature ne foit anéantie,) car où 
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,> la riiorr le conduirait- elle? Pareillement ce qui n’eft point, ne 
yy fauroit naitre, car d’où viendroit-il ? Mais tout s’accroît & de- 
„ croît jusqu’au plus grand accroiffement, ou decroiffement, dçnt 
„ il foit fufceptible. „ Ces idées, qui s’accordent avec nôtre Phi- 
lofophie, nous montrent en même teins comment la production 
de l’un eft la deftru&ion de l’autre. En effet le commencement 
de l’etat ou de la condition nouvelle de quelque Ame, eû la fin d’un 
état precedent, d’où elle paffe à l’etat aétuel. 

XX. L’ animalcule, qui efi: porté dans un lieu convenable, 
où il peut s’accroître & fe developer, tel qu’efl un Corps humain 
pour un Animalcule de l’espece humaine, qui y trouve les moyens 
de paflèr de l’Ades à la lumière dans l’etac & la condition d’un 
homme, un femblable Animalcule, dis- je, eft cenfe remplir fa De- 
fline'e, Moîjaav. C’eft ce qui fait dire à Hippocrate Ch. VIII. 7. 
fy L’Ame s’infinuë dans l’homme , ayant un témpérament 
„ de feu & d’eau, & fubiffinr la destinée, ou le fort d’un 
„ corps humain, fioiçuv <rufj.o.T0ç àiQçûru, & Ch. IX. n. Quelque 
„ fort imposé par la deftince que l’Ame rempliffe&c. Cette dcftinée 
dépend premièrement du lieu convenable, comme Mr. G ejr/er l’a 
fort bien prouvé. Car comme les Infcèies ne vivent que dans les 
endroits, où leurs oeufs, lorsqu’ils les dépofent, peuvent fe nourrir 
& fe dèveloper; de meme les Ames des hommes ne trou- 

vent leur Deftinée fj/îçav, que dans Je Corps humain, lequel, lors- 
qu’elles y font reçues, leur fournit un lieu commode. Et comme 
les Animalcules ne font pas en état de choifîrce lieu, il faut bien 
qu’il y ait une Providence fuprême , qui ait deftincà chacun fon lieu 
& fon tems, pour arriver des tçnébres à la lumière. Cette fioïça 
ne diffère point de ou de la Deftine'e &Herac/ite, comme 
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cela eft manifefte par ce que dit Diogène La'èree L. XL 7 . Ayant donc 
vu ci-deffus, qu’aucune Ame ne périt, ni par la mort,niparladiflblution 
&la corruption d’un plus grand Corps, il eft démontré que toutes les 
Ames des Créatures à venir font dans l’Ades, où elles éprouvent 
des révolutions innombrables, .jusqu’à ce qu’elles ayent atteint leur 
Dcftinée, èi(j.aç{iévrjv- Neferoit-ce point là la Clef de la Metem- 
pfychofe Pythagoricienne? 

XX. Il nous refte quelques Remarques à faire fur l’Ame 
faifonnable , pour voir ce que le Syfteme d’ Hippocrate établit à fon 
fiijet. On trouve ces paroles à la fin du Chap. XI. “ 11 y • 
„ dans l’homme un feu très chaud & très véhément , qui fans etre 
„ vifible ni palpable , fait tout, & dirige tout d’une maniéré confor* 
» me à la nature. Dans ce feu refide l’Ame, l’esprit, le fentiment^ 
„ le principe de l’accroiflèment > de la diminution, du mouvement 
„ & de tout changement, la caufe du fommeil & de la veille. Il 
„ gouverne tout en tout tems , & fe meut fans celle. „ Une infinité 
de pafiàges des feuls Ecrits de Cicéron pourraient etre allégués pour 
montrer que la plupart des Anciens ont attribué aux Ames une Na- 
ture ignée , lî cela n’etoit fuffifamment connu. Mais par ce feu ils 
n’entendoient poirtt un feu groflîer & terrestre; c’etoit, comme nous 
l’avons remarqué plus haut, un feu etherée & celefte. Ce feu 
c’eft la force des Ames par laquelle elles produifent tous les effets 
de la pensée, du fentiment, de l’appetit et de l’averfion. Les an- 
ciens Philofophes ont donné à cette force le fimple nom de mouve- 
ment, parce que toute fenfation, tout appétit, toute pensée eft liée 
à quelque mouvement du Corps, & parce que le mouvement pro- 
duit dans le Corps le même effet que la pensée dans l’Ame, c’eft à 
dire, un changement. Ainii le fentiment d 'Hippocrate ne peut pas 

P 3 palier 


p&fler pour un vrai Matérialisme , qui fafle de l’Ame une mafTe cor- 
porelle. 

XVII. Avant que de finir notre Diflèrtation , montrons 
encore en peu de mots l’utilité du Syfteme & Hippocrate par rapport 
à une Queftion très difficile, qui vient de s’élever en Phyfique. 
M rs . de Reaumur & Tremblay , deux des Savans de ce fiecle les plus 
verfés dans l’Hiftoire Naturelle, ont tiré par leur industrie du fond : 
de l’Ades un nouveau genre d’Infe&es, ils l’ont fait palier des ténè- 
bres à la lumière & à la connoiflance de tous les hommes. Je parle, 
des Polype t, Animalcules très petits, qu’on trouve dans l’Eau douce; 
car pour l’espece des énormes Polypes de Mer, elle a été allez con- 
nue des Anciens. Entre autres merveilles que ces habiles Pliyfi- 
ciens ont découvertes à force d’Expericnces dans les Polypes d’eau 
douce, la plus étonnante, c’eft qu’ils fe propagent à la façon des ar- 
bres & des Plantes, en forte que comme les rameaux naiflent du 
tronc, de jeunes Polypes fortent et s’accroiflenc, en tenant à de 
plus grands qui leur fervent de Perés et de Mères. De plus lors 
qu’on coupe ces Infeéles en diverfes parties, et en divers fens, cha- 
que partie fe réintégré d’elle même, & produit un nouveau Polype 
tout entier. Quelle eft la difficulté qui fe préfente dans cette Oblèr- 
vation merveilleufe, & presque incroyable? C’eft déxpliquer, en 
fuivant l’hypothefe ordinaire, comment, chaque Polype ayant fon 
Ame propre, il peut naître d’un Polype coupé et divisé en vint 
parties autant de Polypes entiers. L’Ame fe diviferoit-elle par ha- 
zard en autant de parties? Alors il faut renoncer au Dogme de fa' 
(implicite. Mais nous pourrons nous en tirer à meilleur marché. 
Suivons feulement pour cet effet la route qu ’ Hippocrate nous a frayée. 
Et d’abord donnons une idée abrégée de la propagation des Arbres 
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et des Plantes , ce qui répandra un grand jour fur notre folution. 
Nous avons déjà montré ci - defliis, que les rudimens des femences 
de chaque espece font répandus fur toute la furface de la Terre. Us 
fe trouvent furtout en abondance dans la pluye, dans les eaux, dans 
les fleuves, dans les campagnes et dans les Terres fertiles. Or 
comme les petites fibrilles des racines fucent l’humeur de la terre 
avec une extreme avidité , elles attirent ces femences imperceptibles. 
Toute la fubflance de l’Arbre confifte en trachées ou petits tuyaux, 
et en veficules ou utricules. Le fuc élevé en haut par Je moyen des 
petits tuyaux eft depofé dans les utricules , il s’y préparé , y eft di- 
géré, et devient propre à la nourriture & a l’accroifiement des'plantes. 
Chaque utricule eft comme un utérus, où cette ébauche de femence 
reçoit fon premier changement, et fe dévelopc pour la première fois, 
en attendant qu’elle trouve l’occafion favorable de fe manifefter, & 
de croître en forme de tubercule, & c’eft l’origine du bouton. Voila 
précifement ce qui arrive à la naiflànce des Polypes. Le Polype 
embrafie un vermiflèau avec fes lèrres, ou fes efpeces de bras, il le 
tient fortement entrelacé par un lien inexplicable, & le porte à fa 
bouche. L’ayant avalé, il le fuce tellement qu’il n’en refte qu’une 
mince pellicule , qu’il rejette et vomit. Le fuc, dirai-je, ou le fang 
du vermiflèau entre dans le petit Corps du Polype qui eft presque 
tout compofé de veficules ou utricules. Or ce fang fuivant notre 
Hypothefe étant tout rempli de femences de Polype, lorsqu’elles 
font portées dans les utricules, comme dans autant de matrices , où 
elles trouvent un lieu commode, elles commencent à fe déveloper* 
& travaillent à palier de leur fejour étroit dans un autre, où elles 
foient plus au large, ce qu’elles ne peuvent faire qu’en fortant du 
Corps de la Mere, & en fe produifant hors de fes flancs, comme 
les boutons fe montrent dans les Plantes. Quoique vous coupiez 
; ? . ‘ ; donc 
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donc le Polype en plufîeurs particules, chacune d’elle t pourtant 
plufîeurs utricules pleins de fuc nourricier & de femences de 
Polype. Celle de toutes qui fe parachevé la première, l’em- 
porte fur toutes les autres, & fe faifit de la portion du Polype 
qu’elle occupe pour en faire fon habitation, & pour y former 
tout fon petit Corps, comme une branche d’arbre plantée en 
terre y devient un arbre entier & parfait. Mais en voila aflèz 
pour revendiquer à Hippocrate les Animalcules, de la découverte 
desquels nous avions fait tant d’honneur à notre Siecle. 
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Examen 

du Spinozisme et des Objections 

d E 

Mf. Bayle contre ce Système 

Par M r . de ? A RI G ES. 


es objections que Mr. Bayle propofa dans Ton 
Dittionaire contre le Spinozisme déplurent à plu- 
lieurs Philofophes. Quelques uns allèrent jusqu’à 
décider, qu’il n’avoit nullement compris la doélrine qu’il combat- 
toit, et que par conlequent Tes objections portoient à hux. Bayle 
informé d’une décifion fi peu gracieufe, tacha de fe juftifier par un 
ample lupplement qu’il donna dans la fécondé Edition de fon Di- 
tfionairc, à l’article de Spinoza; mais comme il ignoroit, à ce qu’il 
allure lui même, fur quoi fe fondoient ceux qui lui faifoient fon 
procès, il ne fut pas aflez heureux pour trouver grâce devant tous 
fes Ju^es. Aujourdhui encore bien des gens le condamnent : eft- 
ce avec droit, ou à tort? C’eft ce que j’ai déficit! d’examiner. Pour 
cet effet, je ne me bornerai pas comme lui à la fimple confideration 
de l’hypothefe de Spinoza, pour ne combattre qu’elle feule; je ta- 
cherai d’en déveloper les principes et d’engager une difpute plus 
reliée que celle qui convient à un ouvrage, tel qu’eft le Dictionnaire 
diT Bayle. C’eft fur ces préliminaires elîentiels que roulera mon 
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premier Discours. Dans le fuivant je confidererai particuliérement 
les objections de Bayle , et en les confrontant avec les principes de 
Spinoza, j’en dirai mon fentiment. Mais comme pour s’inftruire à 
fonds des idées et d^ fentimens d’un Philofophe, on doit n’en- 
tendre et ne confulter que lui, et que c’eft une réglé d’équité dont 
l’obligation eft indispenfable ; j’aurai grand foin de ne m’en pas 
écarter, c’eft à dire, que je puiferai la doétrine de Spinoza dans Spi- 
noza meme, et non ailleurs. 

Quand je lis fes oeuvres pofthumes, dans lesquelles il nous a 
donné fon Syfteme, je remarque d’abord, qu’imbu des principes de 
la Philofophie de Des- Cartes, il établit avec lui comme une vérité 
inconteftable, que rien n’eft plus certain que l’exiftence d’un Etre très 
parfait, (*) et je m’arrête un moment fur une reflexion bien im- 
portante qui le prefente naturellement à ce fujet ; c’eft qu’effè&ive- 
ment tous les hommes ont une idée de l’Etre fupreme, fi l’on n’en- 
tend par là qu’une caufe première de toutes chofes. Convaincus 
comme nous le fommes de notre exiftence & de celle d’une infinité 
d’etres, qui nous environnent, nous favons avec une égale certitu- 
de, que tout effet a une caufe; qu’un très grand effet fuppofe une 
caufe dont la vertu eft très grande, & qu’ainfi il exifte nécellàiremenc 
un etre, qui eft la caufe de toutes chofes, & qui ne tenant fon 
exiftence que de lui mé'me, eft abfolumemt indépendant, eternel, 
& infini. Quelques groflïéres que (oient les illufions de l’amour 
propre, elles n’ont pourtant pas le pouvoir de nous perfuader, que 
nous pofledons ces grandes prérogatives: la connoiflânce intime que 
nous avons de la dépendance continuelle où nous fommes & de 
nos imperfeétions qui en font infeparables , nous défabufe bientôt, 
& nous donne en meme tems cette répugnance que nous fentons à 
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attribuer les louveraines perfedions à des êtres qui font femblables 
a nous & même au deflous de nous. L’Etude de la Phyfique eft 
très propre à augmenter cette répugnance , parce qu’elle nous dé- 
couvre dans la nature les memes liaifons & les memes dépendances, 
que nous apercevons de plus près dans les différentes parties, qui 
compofènt le petit monde renfermé dans notre individu. Il n’cft 
donc pas furprenant que Spinoza, à l'exemple de Des- Cartes & de 
tous les Philofophes, ait enfeigné po/itivement, connue il l’a fait,( + ) 
que de tous les individus qui exiftent dans la nature, il n’en eft au- 
cun qui ne l'oit fini 6c fubordonné à d’autres, & qu’ainfi ce feroit en 
vain qu’en remontant meme à l’infini, on chercheroit parmi ces etres 
celui qui eft ablblument infini & tout parfait. 

Un si beau début femble annoncer des idées bien fublimes de 
l’Etre fupréme. Celles que Spinoza en donne le font elles ? C’cft ce 
que nous allons voir. 

% 

La perfection, félon Spinoza, n’etant autre chofe que la réalité 
meme, P. I. & clef. 6. P. II. il fuit de là que la mefure de la réalité eft celle 
de la perfeclion : Ainfi l’Etre qui poffe de toutes les réalités fans me- 
furc, eft précisément l’Etre tout parfait ou abfolument infini, & fon 
exiftencc meme , comme le remarque Spinoza, eft le caractère eflen- 
tiei de fa puiilance infinie. (* *) Or pour bien comprendre ce que 
Spinoza entend par la perfedion ou réalité, il faut recourir aux prin- 
cipes de Des -Carres qu’il a adoptés & accommodés à fon Syfteme. 
Selon Des -Cartes, il n’y a dans l’Univers que deux fortes d’etres, 
des Corps & des efprits, 6c comme on remarque dans les uns & dans 
les autres des chofes qui varient, pendant que d’autres font confian- 
tes & durables, & que les premières ne fçauroient fublifter fans les 
autres; Des- Cartes a donné le nom de fubftance & de réalité à ce 
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qui lui a paru invariable dans ces Etres, & il a appelle mode tout ce 
qui change en eux. Il a enfeigné que retendue ou la matière, (ter- 
mes fynonimes.dans Ton ftile & dans celui de Spinoza) eft propre- 
ment la Subftance, c’eft à dire, ce qu’il y a d’eflentiel, de primor- 
dial & d’invariable dans le Corps; & que toutes les facultés & tou- 
tes les operations de l’esprit refident dans la pensée comme dans leur 
fujet. Ainfi félon Des- Cartes, il n’y a dans la nature que la matière 
& la penfée , qui méritent le nom de réalité; parce qu’il fupofe que 
ce font proprement ces deux chofes qui fe conçoivent par elles mê- 
mes & que toutes les autres ne font que des differentes façons 
d’exifter de celles là, c’eft à dire, des modes ou des accidents, tels 
que font par exemple la figure & le mouvement, qui préfuppofent 
retendue ou la matière dans laquelle ils exiftent. 

C’est. '«k confequence de cette fuppofition que Spinoza a ta- 
ché de démontrer géométriquement , que les perfections fouveraines 
ne confiftent que dans l’etcnduc de dans la penfée , l’une & l’autre 
infinies & reünies dans un fcul & meme fujet. 

Dans cette vue il a mis à la tete de fes Oeuvres pofthumes 
une définition qui eft la bafe de tout fbn Syfteme. On comprend 
ailément que je veux parler de fa définition de la fubftance, dont 
les caraéteres diftinélifs font précisément ceux de l’Etre lupréme: 
Car pour mériter le titre de fubftance, il faut félon Spinoza, exifter 
par foi même nécelfairement & ^e doué d’attributs, les quels ex- 
primant l’clfence de cet Etre, c’eft à dire, les perfections primor- 
diales & fouveraines, fc conçoivent par eux mêmes, comme leur 
exiftence , indépendamment de toute autre chofe. (*) 

A la faveur de cette définition toute particulière, Spinoza 
fait mine de démontrer qu’une fubftance ne peut être produite par 
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une autre fubftance; qu’ainfi il n’y a qu’une feule & unique fubftance 
dans ia nature, que cette fubftance eft Dieu, & que fes attributs infi- 
nis, la matière & la penfée qui expriment fon efience, fe modifient 
de toutes les manières polïïbles par une puiflànce infinie, qui n’a pour 
régie de fes actions, ni l’intelligence, ni la fagelfe, ni la bonté, mais 
uniquement la nècefiîté abfoluë de fa nature, deforte que tout étant 
fubftance ou mode de fubftance, les individus materiels ou immate- 
riels qui compofent l’Univers, exiftent tous dans la fubftance divine 
de la meme manière que la figure eft dans le Corps , la penfée 
dans l'ame, & en general le mode ou l’accident dans le fujet qui eft 
modifié. (*) 

Voila un leger crayon du Syftéme de Spinoza, qui peut 
fuifire pour le but que je me fuis propofé. Dévelopons en les prin- 
cipes, en commençant par ceux qui ont pour objet la matière ou 
l’etenduë. 

Il en eft de l’idée de l’etenduë comme de toutes les Idées uni- 
verfelles qui ne renferment que ce qui eft commun à une infinité 
d’individus, dont elles font tirées & formées par abftraélion. L’Efpric 
envifageant l’etcnduè' d’une viie generale, ne fait alors attention 
qu’à la pluralité & à l’union des parties qui compofent les Corps, 
fans s’arrêter aux qualités particulières qui diftinguent ces Corps 
5c leurs parties. Delà vient que l’on conçoit l’etenduë en general 
comme étant uniforme, fimilaire 5c n’ayant aucune différence inter- 
ne, qui en diftingue les parties les unes des autres, deforte que cette 
étendue n’cft nullement déterminée, quant à fon efpece, fa figure, 
5c fes autres qualités. 

De cette notion generale de l’etenduë nait celle de l’espace 
abfolu 5c du corps géométrique. Car l’une 5c l’autre né confiftent 
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que dans une étendue /Impie & parfaitement uniforme qu’on peut 
augmenter & diminuer autant qu’on veut, parceque l’idée abftraite de 
l’etenduë n'y met aucune borne, & ne détermine abfolmnent point le 
nombre de fes parties. 

C’e st en réalifant cette abftracïion de notre esprit, que quel- 
ques Philofophes ont foutenu que l’espace abfolu exifte feparément 
des Corps, & qu’il eft unique, indivi/ible, immuable, eternel, & abfolu- 
ment infini. % 

Des-Cartes en foutenant qu’il n’y avoit point de vuide, & 
qu’il etoit meme impofiîble qu’il y en eut, fe fondoit fur ce que le 
vuide ayant toutes les propriétés 6c toute l’eflènce du Corps, c’eft 
à; dire, félon lui, les trois dimenfions, c’etoit une contradiction 
dans les termes que de prétendre que le vuide fut un efpace, ou il 
n’y a point de Corps. Ainfi Des-Cartes, en établilîànt l’identité 
entre l’espace & le corps, faifoit confifter l’esfence de la matière 
dans l’etenduë abftraite & géométrique. Ce grand paradoxe révolta 
d’abord plufieurs Philofophes , 6c s’il ne fut pas folidement réfuté du 
vivant de Des-Cartes & de Spinoza, l’on en découvrit fi bien dans 
la fuite le ridicule, qu’aujourdhui il n’y a peut-etre pas un feul 
Philofophe, qui ofat le foutenir ouvertement. Cependant Spinoza 
en fait un article fondamental de fa dodrine, & il enfeigne con/ë- 
quement, que l’etenduë corporelle a les propriétés e/Têntielles de 
l’Etre fuprème, parce qu’elle eft de meme que l’espace, unique, in- 
divifible, immuable, & infinie. Si cette confequence découle des 
principes de Des-Cartes, il l’a hautement defavouée, en foutenant 
comme il l’a fait, que nos notions les plus évidentes telles que font 
celles du tout, du compofé, du nombre, 6c de la grandeur, font tou- 
tes inséparables de l’idée de retendue corporelle, 6c qu’ainfi la ma- 
tière eft neceffairemenc divifible, fujette au changement, 6c par la 

meme 


meme incompatible avec les attributs divins: S’il a cru comme Spi- 
noza, que la matière eft eflentiellement fimilaire & uniforme, c’eft 
qu’il a réalisé l’etenduë géométrique (*) & à cet egard on peut dire 
que tout grand homme qu’il étoit, il a donné dans la Chimère. 

Cela n’est pas fui prenant, fi l’on conlîdére qu’il eft des 
fixions fort séduifantes par l’utilité qu’on en tire pour parvenir à la 
connoiflànce de certaines vérités. Notre Elprit, pour n’etre pas 
diftrait & confondu par la multiplicité des chofes qu’il veut fe re- 
préfenter, les confidére feparément; & comme il ne fçauroit rompre 
tout commerce avec les fens & l’imagination, il s’en fert adroite- 
ment pour fe former des images & des fï étions, qui l’aident à trou- 
ver les rapports & les vérités qu’il cherche, & auxquelles fon enten- 
dement feul ne fauroit atteindre. C’eft ainfi que le Géomètre pour 
mefurer une diftance avec toute la précifion poflîble, fe la reprefente 
comme une ligne fans largeur ni épailfeur, la place dans un efpace 
imaginaire, & conçoit dans cct efpace au/fi bien que dans la ligne 
des points mathématiques. 

Df.s-Cartes enchanté de cette forte d’abftraétions fi utiles 
pour la Géométrie, fon etude favorite, déclame avec une véhémence, 
qui tient beaucop de l’Enthoufiasme, contre les Philofophes & les 
Géomètres, qui moins prévenus que lui avouent ingenuëment, que le 
Corps géométrique n’exifte qu’idéalement. (**) 

Spinoza convient que dans la Philofophie rien n’eft plus 
dangereux que de confondre avec la réalité les abftraélions de notre 
esprit, fur tout celles qui ne font que de pures fiftions, au nombre 

des 

(*) Voyez ici la note (z) & dans les Méditations Meraphyfique* de Des- Cartes U 
reponfe au Recueil des principales inftances. P. m. ^07. 

(**) Ibidem. 


desquelles il met nommément les points, les lignes, les furfaces & k 
corps géométrique. (*) 

Mais l’hypothese d’une matière, qui en qualité de fubftance 
unique eft invariable & par tout la meme, félon la doctrine de Spi- 
noza (**) ne fuppofe-t- elle pas manifeftement l’exiftencc aduellc 
de l’ctenduë abftraite & géométrique ; & peut -on fe former une idée 
claire «Scdiftinéte de l’identitc & de l’uniformité parfaite de cette éten- 
due, qui félon Des-Cartes & Spinoza conftitue l’eflènee de la ma- 
tière, li les points Mathématiques ou les lignes infiniment pecites, qui 
au fond reviennent à la même chofe, ne font que de pures 
chimères? 

Que l’on conçoive une ligne telle qu’Euclide'la fait envifager 
& qu’on la divife par l’esprit, en autant de parties qu’on voudra, il 
en réfultera toujours la même ligne en ralfemblant fes parties, quel- 
que transpofition qu’on fa lie entr’elles. Il en feroic de meme des 
furfaces & des Corps géométriques, s’ils éxiftoient réellement ; par- 
ce qu’ils ne pourroient etre produits que par des lignes, dont les 
parties ne font pas plus diftinguées les unes des autres que les points 
que l’on conçoit dans l’espace abfolu ; Toute la différence qu’on peut 
concevoir dans le Corps géométrique fe réduit donc au plus ou au 
moins, c’cft à dire, à la grandeur, & à la figure qui limite l’etenduë. 

Dans la nature, les corps varient à l’infini; Spinoza en con- 
vient, (***) & il eft effectivement démontré aujourdhui, & par les 
microfcopes, & par les lumières les plus pures de la raifon, qu’en- 
tre les moindres parties de la matière il y a autant de différence que 

nous 

(») Schol. propof. XV. P. I. Erh. Schol. prop. 40. p. 11. & Schol. prop. 49, p. M . in 

verbis. Facile dtlabimur yuan do univerfalia cum fngnl.tr /but {fc. 

(»») Cir. Schol. prop. ry. P. I. 

(*»*) Voy. not. (bb) 
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nous en concevons entre l’or & l’argent. D’où naît cette prodi- 
gieufe variété ? II n’exifte rien, dit Spinoza, dont on ne doive de- 
mander k raifon, pourquoi cela eft ainfi & non autrement. (*) Audi 
prétend - il expliquer d’une manière fort intelligible la variété in- 
finie qui régné dans le monde materiel, en difant qu’elle n’eft que 
l’effet des modifications infinies de la fubftance corporelle, unique & 
infinie. (**) 

Mais si la re'alité de cette fubftance confifte uniquement 
dans l’etenduë ou dans une matière parfaitement fimilaire, comme le 
prétend Spinoza, quand & comment a- t-eÜe perdu fon identité 
ou uniformité abfolue, puis qu’elle eft aéiucllement variée à l’infini? 
La matière perd-elle donc à chaque inftant fon effence, &cesfet-elle 
par là continuellement d’etre ce qu’elle eft. D’ailleurs fi elle eft 
conftamment la meme par tout, comme le foutient Spinoza, d’ou 
vient que celle de la plume avec laquelle j’écris a&uellement , ne 
peut pas etre convertie en or, & pourquoi la matière, qui' eft dans 
le foleil, ne s’eft elle pas placée dans la lune ? Des poids égaux ne 
peuvent ils pas erre fubftitués l’un à l’autre dans une balance , fans 
qu’il en arrive le moindre changement, & l’identité de ces 
poids eft elle plus parfaite que celle des portions d’une matière effèn- 
tiellement. fimilaire ? C’eft en vain que Spinoza provoque à la force 
infinie de fa fubftance: Car cette force qui produit Je mouvement 
eft diftinfte de l’etenduë, ou ne l’eft pas. Quelque parti, que 
prenne le Spinozifte , il fe trouvera également embarafsé. Si confe* 
quemmentà fes principes, qui n’admettent point d’autre réalité que 
la matière & la pensée , il identifie la force motrice avec l’etenduë, 

la 

(*) Demonfh Prop. XI. Part. I. Eth. 

(**) Prop. 16. & Corol. Prop. iy. P. I. 
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la meme difficulté fubfîfte à tous égards, puisqu’il eft très évident 
qu’une force qui eft par tout le même auffi bien que l’etenduë, ne 
peut produire que les memes effets. Mais fi la force, qui produit le 
mouvement, eft diftinCle de la matière, comme le prétend Des-Cartes; 
c’eft contre toute raifon que les Spinozistes s’écartent de fes princi- 
pes pour méconnoitre un premier moteur, qui étant l’auteur de la 
nature, en dirige toutes les operations, & qui par la diverfité qu’il 
y a mife, manifefte une fagefle infinie. Pour mettre cette perfection 
fouveraine au rang des fiétions, Spinoza lui fubftitue la chime're d’u- 
ne matière parfaitement fimilaire, dont les Metamorphofes continu- 
elles font bien plus inexplicables que celles de la Mythologie. C’eft 
ainfi que Spinoza a forgé un Syfteme, qui à la première vue paroit 
moulé fur la forme des Elémens d’Euclide; mais qui au fond n’eft 
qu’un tiflu d’abfurdités impénétrables & de contradictions mdn- 
ftrueufes. 

Touchons en les principales qui ont échappé à Mr. Bayle, 
& combattons encore Spinoza par lès propres principes. 

Spinoza enseigne avec Des-Cartes & avec les Scholaftiques, que 
l’unité & la fimplicité,ou l’infeparabilité de toutes les chofes que l’on 
conçoit dans l’Etre fuprème étant renfermée dans l’idée de fes fou- 
veraines perfections, l’infinité de cct Etre eft abfolüe, & que fon 
éternité ne pfeut etre expliquée ni par la durée, ni par le tems, quand 
même on fuppoferoit une durée, qui n’a ni commencement, ni fi»; 
delorte que l’infinité & l’eternité abfolue ne repondent à aucune idée 
générique , telles que font celles qui naiffent dans notre esprit par 
la confideration des individus , de leurs parties & de leur multitude, 
en rangeant toutes ces chofes fous des claffes qu’on appelle genre 
& espece. (*) “ Il eft aufli ablurde, dit Spinoza, (**) defc repre- 

„ fenter 

(**) SchoJ. Prop.XV. P.I. 


(*) Defin. 6 . &8. P.I. Eth. 


fentèr la fubftance corporelle & divine comme un composé de 
y, Corps pu d’individus materiels, que de s’imaginer qiie les lignes 
» font produites par des points, les furfàces par des lignes, & lefe 
» Corps par des furfàces. Si vous donnez, dit -il, dans la fiélion 
„ des points Mathématiques, on ne manquera pas d’argumens pout 
„ prouver que les lignes ne font pas divifibles à l’infini. Les obje- 
„ étions contre l’hypûthefe d’une quantité, ou d’une fubftance éteu- 
„ due & infinie, naitront egalement en foule, ajoute t-il, fi vous fup- 
„ posés cette quantité mefurable & composée de parties. Mais moi 
„ qui ne reconnois>aucune partie dans la quantité étendue, c’eft à 
„ dire, dans la fubftance corporelle & divine, je me mets à l’abri 
„ de toutes les objections qu’on fait ordinairement contre les nora- 
», bres & les grandeurs infinies, & contre l’infini de l’infini. Si vous 
„ me demandez, d’ou vient que nous fommes fi naturellement por- 
„ tés à divifer la quantité, ma reponfe eft toute prete, dit Spinoza : 
», Si vous ne confîderez la quantité qu’abftraitement ou fuperficiel- 
„ lemenc, comme l’imagination nous la reprefente, elle nous paroi- 
„ tra toujours finie , divi Cible & composée de parties. Mais fi vous 
„ la contemplez des yeux de l’esp/it, telle qu’elle eft dans l’enten- 
„ dement, ou fi vous la concevés en qualité de fubftance, ce qui 
„ demande de degrands efforts d’esprit, vous conviendrez alors avec 
„ moi , que cette quantité eft infinie, unique & indivifiblc. 

Voila i.e précis des beaux paralogismes que Spinoza a con- 
centrés dans une feule note {*) pour exprimer en peu de mots toute 
la force & la fubftance de fon Syftème. 

Remarquons d’abord que la quantité, entant que détachée 
de tout ce qui tombe fous les fens, c’eft à dire, la quantité intelle- 
ctuelle que Spinoza veut faire comprendre à fes difciples, eft précisé- 
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(*) Cit. Schol. prop. if. Part. I. 


ment l*objet des Mathématiques, & que la plupart des Mathémati- 
ciens avouent que cet objet n’exifte point hors de notre entende- 
ment, & qu’il n’eft qu’une de ces fortes d’abftraftions, qui font un 
des plus grands fecrets de l’art d’inventer, & une des plus grandes 
reflources pour la folution des problèmes les plus dhHciles. 

Si les Spinoziftcs font en état de prouver, que la quantité 
intelleftuelle, n’eft pas une fimple abftraftion; on leur démontrera 
également qu’un animal en general, qui n’eft ni chair, ni poilion, 
exiftc réellement, foit en qualité de fubftance, foit comme mode 
de fubftance. Qu’eft ce que la quantité fur laquelle ni les fens, 
ni l’imagination n’ont aucune prife ? C’eft un tout ou une grandeur 
quelconque qui ne détermine en aucune manière la multitude & la 
quantité des parties dont ce tout eft composé. Car en ne conlîde- 
rant que la grandeur étendue, on n’a égard qu’à la multitude des 
parties, qui fait qu’un composé remplit fon espace, & de là vient, 
comme je l’ai déjà remarqué, qu’on conçoit dans l’espace, ou dans 
retendue abftraite, des parties continues & parfaitement limilaircs, 
qu’on peut augmenter & diminuer à i’infini. 

La grandeur, difent les Mathématiciens, eft tout ce qui 
eft fufceptible du plus ou du moins: L’idée que nous en avons eft 
applicable au nombre de deux, comme à celui d’un million, en un 
mot à une étendue, ou à un nombre quelconque; tout de même 
que l’idée generale d’animal convient aulîi bien à une puce qu’à un 
Eléphant, & à toutes fortes d’animaux, c’eft à dire, que nous n’avons 
de la quantité etenduë qu’une idée generique. Spinoza ne veut 
abfolument point qu’on confonde cette forte d’abftraélion de notre 
esprit avec la réalité. (*) 


(*) Voyés la note m. 
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Selon lui, les Corps ou les individus, qui compofent 
monde materiel , different infiniment de la quantité étendue, qui eft 
abfolument infinie. Il convient que ces individus ne font que des 
quantités, longues, larges, profondes, terminées par des figures, & 
par la meme finies, divifibles, composées, fujettes à la génération 
& à la corruption, & à une infinité de changemens; & qu’ainfi leur 
nature eft entièrement opposée à celle de la fubftance corporelle, 
qui félon lui , eft l’etre tout parfait ou abfolument infini. ( *) 

Cependant il prétend que ces individus ou ces quantités 
finies font des modes de la quantité infinie, ou de la fubftance divi- 
ne, & qu’en cette qualité ils expriment d’une manière précife, 
certaine & déterminée, l’attribut de cette fubftance, lavoir fon éten- 
due materielle. (**) Or comme Spinoza oppofc diamétralement 
les modes ou les affeélions de la fubftance à la fubftance même , & 
qu’il donne à ces modes le caraéfere diftinélif d’une exiftence déter- 
minée & individuelle, il s’enfuit évidemment que l’exiftence de la 
fubftance n’eft que vague & indéterminée, & qu’ainfi la quantité in- 
finie confifte dans l’etenduë abftraite, dont l’idée auffi bien que celle 
d’un animal n’etant que generique ou univerfelle, eft ueceflàirement 
indéterminée. 

Toute idee univerfelle, dit Spinoza, (***) avec 
les Logiciens, convient également à un individu. Il met au 
nombre de ces idées celles d’un homme , d’un cheval & d’un 
chien , Schol. prop. 40. p. II. Idées qui affinement font moins uni- 
verfelles que celle de l’etenduë ou de la matière , puisqu’elle renfer- 

R 3 me 

(*) Schol. Prop. if. p. 1. defin.7. P. a. Corol. Prop. 31. P. II. axioma I. p. II. Prob. 

14. Parr. I. 

(**) CoroII. Prop. af. P. I. & defin. f. P. II. 

(***) Univtr/itlt de une mi de plnribn/ Mt de in finit il individu// didtnr. Sciai, 
fropp. if. p. II. 


me tous les corps animés & inanimés. Spinoza donne à chacun de 
ces corps les trois dimenfions, & il ne reconnoit point d’autre éten- 
due ou matière que celle là. Mais cette matière en elle meme n’eft 
point celle des individus, dure, molle, fluide, légère ou pelante, 
composée de parties inégales, dont chacune auflî bien que le corps 
tout entier, eft limitée par quelque figure. D’ou vient cela ? C’eft 
que Spinoza en fe faifant une idée generale de la matière, n’y a com- 
pris que les trois dimenfions qui font communes à tous les corps, 
& qu’il a écarté de cette idée les déterminations particulières, d’ou 
naiflent les différences fpecifiques & individuelles , qui carafterifent 
les corps tels qu’ils exiftent dans la nature. C’eft ainfi que l’idée ge- 
nerale de l’homme ne détermine , ni l’éducation , ni la phifionomie, 
ni mille autres circonftances particulières à Spinoza. Il eft donc évi- 
dent que l’idée de la matière, telle qu’il la reprefente eft également 
indéterminée à plufieurs égards par là meme qu’elle eft univerfelle. 
J’ai déjà remarqué que cette abftraétion de notre esprit répond à celle 
de l’espace que Spinoza confond avec la matière Si l’espace exiftoit, 
tel que l’ont conçu quelques partifans du vuide, ils pourroient fou- 
tenir bien plus confequemment que Spinoza, qu’il eft unique, indivi- 
fible, immuable & infini. 

Quel changement pourroit on faire fubir à l’espace abfolu? 
N’eft -il pas dans leur idée invariablement toujours le meme, abfolu- 
ment infeparable & unique ? On peut bien le concevoir divisé en 
plufieurs portions; par exemple, l’espace où eft Saturne n’eft pas 
celui ôù eft Jupiter. 'Mais on ne peut pas feparer ces parties conçues, 
on ne peut mettre l’une à la place de l’autre. Il eft également im- 
posfiSle de mettre des bornes à l’espace, & d’y rien concevoir qui ne 
foit parfaitement uniforme, parce que notre esprit le dépouille de 
toutes les déterminations particulières des Corps , & furtout des 
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figures, qui de l’aveu de tousles Philofophes font à L’egard delà, 
matière, les caraéteres elTentielsdes etres finis & limités. 

L’espace est donc aux etres materiels , comme les nombres, 
aux chofes qui exiftent réellement , & ainfi le nombre n’eft qu’un 
Etre, qu’on en a formé par abftraélion. Audi Spinoza trouve- 1- il fort 
étrange, qu’en réalifant des êtres de raifon, on s’imagine qu’il exifte 
un espace vuide, penetrable & immobile. Mais rien de plusraifon- 
nable félon lui , que de réalifer les autres propriétés de l’espace infe- 
parables de celles là, pour en forger une espece de tronc folide, ou 
efl la fève & la fubftance de tous les Etres materiels qui en font les 
branches & les rameaux. N’etoit-il pas aulli naturel de compofci' 
méthodiquement un animal infini , qui n’etant ni chair ni poiflon en 
qualité de fubftance, produifit néanmoins par fes .modifications les 
infeéles, les poifions & toutes fortes d’animaux ? 

Demandez aux Spinoziftes, où ils placent leur tronc folide, 
ou la fuftance corporelle. Ce n’eft pas répondront- ils dans les in- 
dividus qui font tous finis & de fimples modifications, c’eft à dire, la, 
variation & l’imperfeélion même. L’etenduë telle que nous la con- 
cevons, difent - ils d’après leur Maitre, n’eft: pas l’objet des fens, 
elle cft purement intelle&uelle. Et Des -Cartes a bien prouvé que • 
ce n’eft que par l’esprit que nous connoifions le corps , c’eft à dire 
félon fes principes & les nôtres, la fimple étendue, dont l’idée clair* 
& diftinéle eft la preuve infaillible de fa réalité. Pour répliquer 
eux Spinoziftes, convenons d’abord que leur reponfe eft très con- 
forme à la doélrine de leur Maitre, & que Des-Cartes a effeétivemenc 
enfeigné, qu’il n’y a rien que les chofes qui font comprifos dans 
l’objet de la Geomecrie fpeculative, qui fe rencontrent véritable- 
ment dans les corps phyfiques ; parce qu’il n’y a que cela feul 
que nous concevions clairement & diftinélement par l’esprit, &• 
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rton pas par les fens dont toutes les perceptions font fort obfcu-’ 
res &confufes. (*) Maisy-a-t-il rien que nous découvrions plus 
clairement par les fens dans les corps que la coexiftence & l’union 
de leurs parties, dont l’une n’exifte point dans l’autre. Et n’eft ce 
pas en cela précisément que confifte l’etenduë impénétrable? Il 
eft abfolument impollible de concevoir une autre étendue que celle là, 
qui ne tombe pas fous les fens; à moins qu’on ne réalilè l’espace 
abfolu, invifible, impalpable, & penetrable, qui en lui meme, félon 
Des - Cartes & Spinoza, n’eft qu’une pure chimère. Si l’etenduë 
géométrique qu’ils fubftituent à cette fiélion eft purement intelle- 
ctuelle , c’eft parce qu’elle tire fa nailîànce des points mathématiques, 
deftitués comme l’espace de toute activité, & relégués à caufe de 
cela par Spinoza dans la clafle des Chimères. Cependant le corps 
géométrique étant fuppolé folide & impénétrable, feroit par cela 
meme l’objet des fens, s’il exiftoit réellement, & l’entendement le 
plus pur n’y diftingueroit rien que l’etenduë ou la matière vifible 
& palpable, fi comme Des- Cartes & Spinoza, il confideroit cette 
étendue comme une réalité primordiale, qui n’en préfuppofe point 
d’autre. Notez que Spinoza dit exprefiement que les idées générales 
que nous avons de l’homme, d’u cheval & du chien , font' très con- 
fies , parce que les fens & l’imagination qui concourent à la for- 
mation de ces idées là, ne fauroient embraflër les dilferens objets 
qu’elles renferment. Or puisqu’il eft démontré que c'eft par les 
fens que nous vient l’idée de la matière, &que cette idée eft même 
encore plus vague & plus indéterminée que celles de l’homme & 
de l’animal, il eft évident félon les principes même de Des- Cartes 
& de Spinoza, que la matière ne peut pas fe concevoir par elle même, 
& qu’il eft impoflible de s’en former une idée plus diftincle que celle 
des couleurs, des faveurs & des odeurs, fi nous nous arrêtons à l’e- 
t enduë telle qu’elle fe prefente aux fens. C’eft en vain que Des- 

Cartes 


(*) Méditât. Metaph. de Des* Cartes Médit. 17. art.ïj. 
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Cartes & Spinoza prétendent en faire une idée intellectuelle & une 
réalité primordiale, en l’identifiant avec l’etenduë géométrique. Car 
outre qu’elle eft également l’objet des fens, ainfi que je l’ai prouvé, 
là prééminence ne confifte que dans une uniformité parfaite, qui, 
comme je l’ai déjà dit, dépend neceffairement de la réalité des points 
mathématiques ou des lignes infiniment petites. Tout ce que l’en- 
tendement peut concevoir dans le corps géométrique îé réduit donc 
à cette uniformité, qui eft dementie , & par le témoignage de nos 
fens, & par les notions les plus évidentes de notre esprit. Accor- 
dons néanmoins aux Spinoziftes le dato non conyjfo des Logiciens, 
& fuppofons un moment avec eux , que la matière n’eH autre chofe 
que le corps géométrique; qu’y gagneront-ils? Ne faut il pas encore 
qu’ils digèrent une grofîiére abfurdité qui git dans la fuppolîtion 
d’une matière eftentiellement indivifible, immuable, & non com- 
posée, & qui eft cependant neceflàirement modifiable, c’eft à dire 
fujette au changement par l’arrangement & la configuration de fes 
parties ? Si les Spinozistes peuvent lever cette contradiction, ils 
pourront aisément renverfer la doctrine d’Euclide, de tous les Geo- 
metres & de tous les Philofophes du monde, qui enfeignent unani- 
mement que la matière étant un composé de parties , dont l’une 
n’exifte point dans l’autre, eft par cela meme divifible & actuelle- 
ment divisée, & qu’un tout, une quantité & un nombre, qui com- 
me la fubftance corporelle fupposée par Spinoza, ifa pdfnt de parties 
ou d’unités, eft précisément le cercle quarré ? Les Spinoziftes peu- 
vent-ils nier de bonne foi que cette fubftance ou quantité infinie 
refide dans les individus materiels , qu’ils appellent des quantités 
finies, pendant que leur Maitre enfeigne pofitivement que ces indi- 
vidus conviennent tous par rapport à la fubftance , c’eft à dire , "en 
tant qu’ils font étendus, & qu’ils exiftent dans la fubftance meme, 
dont ils font infeparables ? (*) Ainfi puisque Spinoza n’admet que 

deux 

(*) Defin. I. 8c Lemma II. P. II. defin. y. 5c ajûoma i. S«ic 8c prop. iy. p. L 
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deux chofes réellement diftinétes, la matière & la peufée ; il s’enfuit 
que I’etendue, qui eft dans cette fubftance, ne peut pas être diftinéte 
de celle qui eft dans fes modes. Il eft donc évident que l’infinité 
& l’eternité abfolue, qui de l’aveu de Spinoza n’a aucun rapport 
avec les Etres individuels & particuliers, ou les quantités finies qui 
nous environnent, n’eft au fond qu’un tout un aflemblage, ou une 
collection de fes quantités finies; qu’ainfi Spinoza, en fe contre- 
difant grofliérement , confond l’infini réel qui de fon aveu n’a point 
de parties, avec l’infini imaginaire ou le nombre infini, qui renfer- 
mant effentiellement plufieurs unités, a autant de rapport avec elles, 
que le tout en a avec fes parties , le genre avec les especes & avec 
les individus qu’il comprend fous lui. 

„ Comme chaque corps, ou individu, dit expreflèment 
„ Spinoza, eft compofé de plufieurs individus de differente nature 
,, ou espece , ainfi toute la nature n’eft qu’un feul individu dont les 
„ parties, c’eft à dire, tous les corps varient d’une infinité de ma- 
„ niéres, fans le moindre changement de l’individu tout entier. (*) 

Spinoza pouvoir -il avoüer plus formellement; qu’il Je fait 
ici, que la fubftance corporelle eft réellement un compofé de parties ? 
Et comment accorder cet endroit de fà morale avec celui que, j’ai 
déjà rapporté, (**) ou il dit bien clairement que rien n’eft plus 
abfurde que de concevoir la fubftance corporelle comme un compofé 
de Corps? 

Pour ce qui eft de l’immutabilité qu’il attribue à cette fub- 
ftance , comme c’eft la deffus que roulent les principales objections 
de Mr. Bayley je ferai voir en les examinant qu’effeCtivement Spinoza 
renverfc à cet egard les notions communes, comme il le fait par 
rapport à celles du tout , du nombre , du compofé , & que cepen- 
dant 

(*} Lemma VII. ibique Schol. Part, It • (**) Note s. 
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dant ii convient avec tous les Philofophes , que ce n’eft qu’à la fa- 
veur des notions de cet ordre là que nous pouvons diftinguer le 
vrai du faux. (*) Remarquons feulement ici, que l’immutabilité' que 
Spinoza conçoit dans la fubftance, eft precifément la même qu’il 
attribue à chaque composé, ou individu materiel en particulier; 
qu’ainfi il ne met aucune différence efféntielie entre le fini & l’in- 
fini , entre l’Etre qui eft fujet au changemenr & celui qui ne 
l’eft pas. 

Spinoza ne pouvoit manquer de s’embaraffér dans un laby- 
rinthe d’erreurs, en appliquant, comme il l’a fait, à la matière adu- 
elle les demonftrations que quelques Geometres ont déduites de l’es- 
pace imaginaire. Comme fon Syfteme ne pouvoit s’accommoder d’u- 
ne double étendue de l’univers, l’une pénetrable, indivifible & im- 
mobile, l’autre impénétrable, mobile, & feparée en morceaux qui 
font quelques fois à cent lieues & au delà l’un de l’autre , il a fupposé 
une identité abfolue entre l’espace & le corps, & il a cru par là pou- 
voir tirer avantage des arguments qui combattent l’hypothefe du 
vuide. „ Si la fubftance corporelle, dit il, (**) pouvoit être divisée 
„ de manière, que lés parties fuflent réellement diftindes, pourquoi 
„ une partie ne pourroit- eüe pas être anéantie, toutes les autres de- 
„ meurant liées enfemble, comme elles l’etoient auparavant. 11 eft 
„ confiant, ajoute- 1 - il, que des chofes réellement diftindes peu- 
„ vent iubfifter l’une fans l’autre , & demeurer dans l’etat ou elles 
„ ctoient. Or toutes les parties de la matière étant tellement arrangées 
„ qu’il ne fauroit y avoir du vuide, il en tire cette confequence,c’eft 
que ces parties ne font pas réellement diftindes, & qu’ainfi la matière 
entant que fubftance ne fauroit être divifée. C’eft ici le dernier 

S 2 retran- 
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retranchement rte -SpirtoEft , dans lequel il faut l’attaquer avec les 
propres armes* 

Par les chofes réellement diftinétes Spinoza entend comme 
Des -Cartes la matière & la penfée, & félon leurs idées il n’y a 
dans l’univers que ces deux chofes là, qui n’ayant rien de commun 
entr’elles peuvent fubfifter l’une fans l’autre. (*) Il implique félon 
eux que la penfée foit le refultat de la matière & du mouvement, 
& ils conviennent qu’il y a une infinité de corps qui ne font pas 
unis à des âmes, & que celles ci ne font point fujettes comme les 
corps à la génération & à la corruption. Cependant Spinoza pré- 
tend que toutes les âmes 6c tous les corps qui exiftent dans l’uni- 
vers , forment enfemble une Subftance unique exemte de toute 
compofition; quel galimatias ! La matière dit -il, n’eft pas un erre 
compofé, parce que fes parties ne font pas réellement diftinftes. 
Les Spinoziftes doivent donc foutenir par la meme raifon, que l’e- 
tre qui reiinit & la matière & la pensée eft necefî'airement compofë. 

Une Secte de Philofophes Orientaux, dont parle le fameux 
Rabin Maimonides, employoit une très bonne raifon pour 
foutenir la Spiritualité de Dieu. “ Si Dieu eft un corps, difoient- 
„ ils, la perfection de fon etre fe trouve dans toutes les fubftances 
„ individuelles de fon corps, ou dans une feule uniquemment ; fî 
„ elle fe trouve dans toutes, il y en a donc plufieurs; Si elle ne fe 
„ trouve que dans une, les autres font fuperflues? „ Spinoza fe fert 
précisément du même argument pour prouver que la fubftance divi- 
ne, à la quelle il attribue la pensée & la matière, eft unique & indi- 
vifible. (**) II eft donc évident que s’il avoit raifonné confequem- 
ment, il aurait admis une infinité de fubftanccsau lieu d’une feule, 
quand meme il auroit fuppofé avec les Materaliftes qu’il n’exifte rien 

qui 

( *) SchoJ. prop. 10 . p. I. Schol. prop. 49- -P- II. ( * * ) Prop. XII. P. I. 
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qui ne fort materiel. A plus forte râitbn devoir- il à Pexemple de Des- 
Cartes admettre deux fortes de fubftances , puisqu’il établit d’après 
lui une diftinêtion réelle encre la matière & la penfee. De là meme 
qu’il reconnoit de l’ordre & de l’arrangement dans la matière & 
qu’il la diftingue delà penfée, il devoir en conclure naturellement 
que la matière en elle même eft un composé, & que l’etre qui reünic 
la matérialité & l’immatérialité, eft doublement composé. Un Etre 
unique & indivifible peut-il avoir des liaifons avec foi même? Une 
machine telle qu’un horloge eft elle indivifible & exemte de toute 
compofition, parce qu’elle adifferens reflbrts eflentiels à fon mouve- 
vement) & tous arrangés dans la liaif'on & dans l’ordre convenable? 
Le monde matériel eft fans contredit une machine. Les Spinoziftes 
n’oferoient le nier, puisqu’ils avouent que les corps dont il eft com- 
pofé n’agiflent que par le mouvement. Il eft donc ridicule de fou- 
tenir comme ils le font que cette machine n’eft pas composée, parce 
que fes reflbrts ou fes parties font tellement arrangées qu’elles dé- 
pendent toutes les unes des autres, & que ces parties font en fi grand 
nombre, qu’il eft impoflïble aux Géomètres de mefurer le tout qui 
en refulte. Spinoza a bien preflènti la répugnance invincible à dé- 
vorer les abfurdites d’une matière indivifible; car après avoir entafsé 
Sophismes fur Sophismes pour masquer ces abfurdites, il a e'té enfin 
réduit à la dure neceflité de déclarer ouvertemement, que quand 
meme la maricre feroit divifible, il ne voyoit pas qu’elle fut pour 
cela indigne de la nature divine, pourvu qu’on accorde que cette 
matière eft etemelle & infinie (*) C’eft donc en vain qu’il a épuisé 
toutes les forces de fon esprit, & qu’il a mis en oeuvre tous les So- 
phifmes de fa Metaphyfique la plus guindée, pour établir l’unité de 
la fubftance, qui eft la bafe la plus ferme de fon édifice. Détruisez 

S 5 ce 

Schol. prop. if. P. I. infin. 


ce fondement, comme il le fait lui meme, en admettant une matière 
divifible & compofée de parties dont l’une n’exifte point dans l’autre, 
& alors en renverfant tout d’un coup fon Athéisme, vous réduirez 
aifément fon fyfteme à l’extravagante fuppofition de la rencontre for- 
tuite des Atomes. Qu’eft ce que les parties de la matière que Spi- 
noza admet? Selon lui elles font fans contredit étendues ou com- 
pofées, c’eft adiré, la matière elle meme ; & ai nfi elles ne font pas 
réellement diftinétes des Atomes d’Epicure. Si vous demandez la 
caufe de leur arrangement , Spinoza ne vous en alignera point 
d’autre que celle d’un inftint aveugle & fatal, c’eft à dire, du hazard 
tout pur, puisqu’il foutient à cor & à cri que l’Etre fupreme agit fans 
but, fans choix & fans deiïèin. (*) 

Spinoza me'connoit la fageflè fouverainc, pareeque dans fon 
fyfteme l’entendement n’eft pas eflentiel à Dieu (**) & ce qui fur- 
pafle l’entaficment de toutes les extravagances qui fc puifl’ent dire, 
c’eft que Spinoza veut abfolument que l’entendement feul conçoive 
la matière, entant qu’elle conftitue félon lui la réalité ou la perfection 
de la fubftance unique, & que cependant il dit pofitivement, que 
l’entendement lui meme n’eft qu’une imperfection ou ce qui revi- 
ent au meme une fimple modification de la pensée de cette fubftance. 
(***) Mr. Bayle me fournira une belle occafion de mettre cette 
abfurditc dans tout fon jour & d’examiner les paradoxes de 
Spinoza fur le chapitre de la pensée, comme je l’ai fait fur le fujet 
de la matière. 

(*) Appendix p. I. Eth. (**) Prop.jf. & Scliol. prop. 17. p. I. 

(*•*) Ibid. 
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i l’evidence & la Certitude ont toujours cara&erisé 
les Mathématiques, & les ont diftinguces de toutes 
les autres Sciences, on doit particulièrement l’attri- 


buer à l’attention fcrupuleufe que les anciens Geometres avoient de 
ne recevoir pour fondement de leurs connoiflànces que des vérités 
inconteftables,& de n’admettre que les confequences qui en decou- 
loient necellàirement. Il eft aisé de comprendre que cette métho- 
de, lorsqu’elle eft bien obfervée , ne peut jamais conduire à l’erreur, 
ni même laifler quelque lieu à la conteftation ou au doute ; & l’on 
remarque qu’auiïi longtemps qu’on s’eft fait une loy de la fuivre 
exactement, il n’y a eu aucune difpute fur la Geometrie, & que cette 
fcience a jouï de la glorieu/c prérogative de ne point conoitre le 
pour & le contre. 

Une méthode fi fimple & fi fure meritoit d’etre confervée 
dans toute fa rigueur, il paroit cependant que le nouveaux Geome- 
tres s’en font écartés; plus flattés de la gloire d’étendre & de poufler 
leurs decouvertes, que de celle de les bien établir, ils ont élevé Jefu- 
perbe édifice du calcul de l’infini, fans s’occuper a en afermir la baze, 
dont ils fe font peu embarrafsés de conoitre la nature. 
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C’lVt aussi par cette raifon que ce calcul trouva des con- 
tradicteurs; dés qu’il comença àparoitre, il y eut à fon occafion de 
violentes difputes entre divers membres d’une des plus célébrés 
Academies de l’Europe ; de grands hommes oferent le combattre, & 
tentèrent non feulement d’en prouver l’inutilité, mais encore de Je 
faire regarder comme fuspcél & propre à jetter dans l’erreur; il eft 
vray que malgré leurs efforts, pour le détruire, perfone à prefent ne 
disconvient des avantages qu’on en peut retirer. 

Il ne s’agit donc plus que de juftifier fon principe, fur le- 
quel on n’eft pas d’accord à caufe des contradictions qu’on ne peut 
s’empêcher d’y apercevoir, fur tout quand on le çonfidere fuivant 
l’idée que la pluspart des Geomctres en donnent. 

L’ancien & incomparable Secrétaire de l’Academie des Sci- 
ences de Paris, eft le le feul que je conoiife qui ait entsepris 
de le devcloper & de déterminer ce qu’il faut entendre par l’in- 
fini mathématique ; mais comme de l’aveu de fes plus grands admira- 
teurs, fon ouvrage ne répond pas à la haute réputation qu’il s’eft 
acquife d’ailleurs à jufte titre, j’ofe hazarder quelques reflexions 
que la leéture de fon livre m’a fait faire fur le meme fujet. 

Pour donner du jour à cette. matière plus intereflànte quelle 
ne paroit d’abord, par la liaifon qu’elle a avec le Spinozisme, il eft ne- 
ceflaife de remonter aux premières notions qui peuvent conduire 
notre esprit à la conoifiànce de l’infini mathématique , parce qu’en 
cherchant à découvrir comment fe forme en nous l’idée que nous 
en avons, on pourra peut-ctre parvenir à juger plus finement 
fi l’objet de cette idée exifte réellement, ou s’il n’eft qu’un Etre dé 
raifon femblable aux 1 ignés fans largeur & aux furfaces fans profondeur, 
que les Geometres fupofent dans toutes leurs operations, quoiqu’ils 
conviennent qu’il n’y en a point de telles dans la nature. 
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Quand on fait attention à ce que nos fens nous font obfervôr 
dans les objets qui nous environent, on s’aperçoit bientôt qu’ils 
nous les reprefentent tous corne ayant diferentes qualités ; nous en 
voyons de grands & de petits; les uns qui refiftent, d’autres qui 
cedenc au moindre efTort ; ceux-cy qui font coinpofés, ceux-la plus 
/impies &c. Mais ce qu’il eft clTentiel de bien remarquer, c’eft que 
tous ces objets, quels qu’ils foient, font finis, bornés & limités; 
déterminés de tous cotés, diftinéîs & feparés les uns des autres; en 
un mot, qu’ils ont tous des qualités qui leur font propres & parti- 
culières ; c’cft pourquoi on les apelle des Individus , ou des Etres 
pnguliers, 6c Individuels , afin de marquer que chaque objet eft un 
Tout qui ne peut foufrirla moindre divifion , ni le moindre change- 
ment fans devenir quelque chofe de diferent de ce quil etoit aupa- 
ravant; voila ce que mes fens m’aprennent d’abord. 

Si j’examine enfuite déplus prés ces Individus , je vois en- 
core que quoiqu’ils ayant tous des qualités qui les diftinguent, il fe 
trouve cependant entre piufieurs une certaine refîèmblance ou con- 
formité, qui fait que je peux, en faifant abftraction des qualités qui 
leur font propres à chacun, 6c en ne confiderant que celles qui leur 
font communes, les ranger fous diferentes Claflés, qu’on apelle Genre 
ou Espece, fuivant le plus ou le moins de qualités particulières, que 
j’écarte de chaque Individu. Il faut feulement prendre garde que 
ces idées de Genre ou d’Espece ne nous reprefentent rien de réel 
qui exifte effectivement hors de nous, & qu’elles ne font que des 
dénominations generales, dont nous nous fervons pour aider notre 
esprit dans fes recherches, 6c pour defigner ce que nous cdnoiiïons 
de commun dans pluiicurs Individus. Alexandre, Ceiâr, un Lion, 
un Eléphant, font des Individus qui exiftent feparement & réelle- 
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ment, mais il feroit abfurde de dire, & qui que ce foit ne l'a jamais 
dit, que l’homme qui eft l'espece, que l’animal qui eft le Genre, 
exilîent auflï réellement. Il eft donc certain que les idées de Genre 
& d’espece font des idées abftraites qui n’ont point d’autre réalité que 
celle qui fe trouve dans les Individus d’ou elles font tirées. 

Il n’en est pas autrement des Grandeurs & des Nombres ; 
les feules grandeurs, & les feuls nombres particuliers, & indivi- 
duels, comme 2. pieds, 4. pieds, 8- 10. 12. &c. peuvent exifter réel- 
lement, au lieu que la Grandeur & le Nombre en general font auflï 
chimériques que l’homme & l’animal pris dans un l'ens vague & 
abftrait. 

Qu o 1 ou e ces notions foient extrêmement claires, & que la 
plus legere attention fuflïfe pour les rendre palpables , il convenoic 
de s’y arrêter, puisque la pluspart des faux raifonements qui fe font 
fur l’infini mathématique, viennent presque tous de ce que l’on 
confond les idées abftraites avec les idées réelles & déterminées. 

Disons donc que toute la réalité dont les Grandeurs & les- 
Nombres font capables, ne diferant en rien de la réalité qui fe trouve 
dans les parties ou les unités qui les compofent, il s’enfuit évidem- 
ment que toute grandeur & tout nombre vray de réel ne doit etre 
que lerefultat d’un affemblage de parties & d’unités, ou ce qui re- 
vient au meme, qu’un composé de parties & d’unités. Qu’il me foit 
permis de remarquer en paflant , que tout ce que je viens de dire, fe 
raporte parfaitement avec ce que nous pratiquons tous les jours; 
nous ne manquons jamais en effet de juger qu’une ligne ou telle au- 
tre grandeur que ce foit , eft plus ou moins confiderable à propor- 
tion delà multitude des parties que nous croyons quelle contient» 
refte à favoir fi cette multitude de parties ou d’unités qui conftituent 
les Grandeurs & les Nombres, peut etre réellement infinie ; c’eft la 
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precifcment le point de .la queftion que je me fuis proposé d’exa- 
miner. 

Les MATHEMATICIENS appellent Grandeur, tout ce qui 
eft fusceptible d’augmentation & de diminution, de plus & de moins. 
Tels font les nombres, Jes lignes, les furfaces, les folides &c. 

Cettf définition fur laquelle il n’yaaucune difpute, qua- 
dre à merveille avec l’idée que j’ai donnée de fon objet; on com- 
prend aifement qu’une grandeur quelconque qui n’eft qu’un composé 
de parties ou d’unités eft toujours capable d’etre augmentée ou dimi- 
nuée; jusques là rien n’arrcte, tout eft encore fans difficulté, ou du- 
moins s’il s’en prefente quelqu’une, lorsque nous voulons fuivre ces 
augmentations ou diminutions jusqu’à leur fin, on reconnoit bientôt 
quelles n’ont point d’autre fource que les bornes de notre esprit, qui 
en melent necefFairement à nos connoiflances. Nous fentons & nous 
fournies forcés de l’avouer , quil eft un terme au de là duquel nous 
ne pouvons point parvenir ; quand le defir que nous avons de tout 
conoitre & de foumettre tout à nos decifions, nous entraine plus 
avant, nous ne trouvons plus q'ue tenebres & qu’obfcurités, & par 
une fuite toute naturelle nous nous jettons dans les contradiélions les 
plus humiliantes. Nous allons voir que c’eft la precifementcequi eft 
arrivé aux nouveaux Gcometres, lors qu’ils ont entrepris de foutenir la 
réalité de l’infini mathématique. 

Les defauts de ce Syfteme font fi marqués, qu’on eft furpris 
qu’ils n’en ayent pas été frapés. Dés le premier pas qu’ils font on les 
trouve en opofition avec eux mêmes; en aftiirant qu’il y a des Gran- 
deurs infinies, il eft vifible qu’ils detruifent& renverfent la définition 
qu’ils ont donnée delà Grandeur en general, l’idée de plus & de moins 
étant incompatible avec celle de l’infini qui bannit toute poffibilité 
d’augmentation & de diminution. 
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j E né m'arrêterai point aux faux-fuyans dont les Infinitaires 
le fervent pour fe mettre à couvert des reproches qu’on leur fait à 
cet egard; il vaut mieux palier à l’examen des raifons qu’un de leurs 
plus zélés partifans allégué pour établir l’infini. 

Pour le faire concevoir, Mons. de Fontenel/e confidere h fuite 
naturelle des nombres donc l’origine cft zéro ou l’unité, dans laquelle 
chaque terme croit d’une unité & corne il remarque que quelque 
grand que foit le nombre des termes de cette fuite, il ne peut jamais 
arrivera fa fin, il enconclud que le nombre des termes de la fuite 
naturelle eft infini, & que par confequent le nombre infini exifte 
aulîi réellement que le nombre fini. 

Cette doublé confequence ne me parait point du tout 
exaéfe. Un Pilote pourroit aflurer avec autant de raifon que la pro- 
fondeur de la mer eft infinie, lorsqu’il y jette une fonde fans en trou- 
ver le fond; de ce qu’on ne peut jamais arriver à la fin des termes 
de la fuite naturelle des nombres, il ne s’enfuit nullement que le 
nombre de fes termes foit infini ; au contraire on peut en conclure 
plus furement qu’il ne le fera jamais, puis qu’il faudrait pour que ce 
nombre de termes fut devenu infini, ctre arrivé à cette fin à laquelle 
on convient qu’on ne peut point parvenir. 

D’ailleurs corne il n’eft pas douteux que chacun des ter- 
mes qui compofent la fuite naturelle des nombres i. 2. 3. 4. &c. cft 
fini , & qu’ils ne different entr’eux que d’une unité, ce ne pourra 
etre que par l'addition de cette unité répétée une infinité réelle de 
fois que le dernier terme de cette fuite aura pu devenir infini. Or quand 
ces operations reïterées une infinité icelle de fois ne fupoferoienc 
pas manifeftement ce qui eft en queftion, lçavoir, une infinité réelle 
d’aéles actuellement exiftans; cornent lé peut -il qu’on n’ait pas fait 
attention que ce nombre infini d'operations eft abfolument impos- 
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fîble Si qu’il faudroit un temps infini pour les faire. Qui pourra en- 
core concevoir que le dernier terme de cette fuite devienne tout 
d'un coup infini ? On aura beau dire avec Mons. de Fontenelle- 
„ Que le mot de dernier terme ne doit pas efrayer, que c’eft un der- 
„ nier terme fini que la fuite naturelle n’a point , mais que n’en 
„ avoir point de dernier fini, ou en avoir un dernier infini, c’eft 
„ la meme chofe. Il n’en fera cependant pas moins vrai que le 
terme qui précédé immédiatement le dernier que l’on fupofe infini, 
ne doit & ne peut pas etre infini ; dou vient donc celuy qui le fuit 
de plus prés le fera t- il ? par quel enchantement aura t-il pafsé du 
fini à l’infini , la diference réelle de ces deux derniers termes n’etant 
que d’une unité ? L’Auteur des Elcmens de la Geometrie de l’infini 
fe trouve icy dans un détroit dont il a de la peine à fortir, il y ren- 
contre des ecuils contre lesquels toute la fubtilité de fon esprit 
échoue, & qui ne Iuy Jaiflênt d’autre reflource que celle d’avoiier 
que ce paflàge eft incomprehenfible, mais fans s’embarralfer des difi- 
cultés qu’il renferme, il franchit le pas, il veut qu’il y ait un infini 
réel ; donc il faut qu’il foit, quoiqu’il ne puifle en rendre d’autre 
raifon que celle qu’il le faut. Voici comme il s’exprime au §. 86. 
de fon Livre. 

„ Il est inconcevable cornent la fuite naturelle paffe du fini 
„ à l’infini, c. a. d. cornent apre's avoir eu des termes finis, elle 
„ vient à en avoir un infini; cependant cela doit etre, ou bien il 
„ faut abfolument abandonner toute ide'e de l’infini, & n’en prononcer 
„ jamais le nom, ce qui feroit périr la plus grande & la plus noble 
„ partie des Mathématiques. Je fupofe donc, ajoute-t-il, que c’eft 
„ un fait certain quoiqu’incomprehenfible, & je prends la gran- 
deur qui doit etre infinie, non corne étant dans ce paflàge 
„ obfcur du fini à l’infini, mais corne l’ayant franchi entièrement 
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„ & ayant pafsé par les degrés neceflaires quels qu’ils foient, fi ce n’eft 
„ que je puific quelque fois entrevoir quelque lumicre fur la nature 
„ de ces degrés. 

Qui pourra fe pcrfuader que ces paroles foient de l’illuftre 
Académicien qui s’eft diftingué avec tant davantage , pendant une 
longue fuite d’années par le talent admirable de répandre du jour fur 
les matières les plus embrouillées, & de les mettre, pour ainfi dire, à la 
portée des leéleurs les moins intelligcns ? Pour moi, fi j’ofe parler 
franchement, je n’y découvre qu’un homme qui fait d’inutiles efforts 
pour trouver quelque foible rayon de lumière au milieu desepaifles 
tenebres dont il fe fent environné, & dans lesquelles il paroi t cepen- 
dant avoir pris la ferme refolution de demeurer, plutôt que de re- 
noncer à un fyfteme chéri, & qui a pour lui tant de charmes. Il eft 
du moins bien etonant que les dificultés dont ce fyfteme fourmille 
n’en ayent pas fait reconoitre la faufleté au genie pénétrant de notre 
Auteur. Se feroit il laifsé encraincr par un certain esprit de parti qui 
régné encor aujourdhui dans la focieté dont il eft membre; c’eft un 
malheur que les plus grands homes n’en font pas toujours exempts. 
Quoiqu’il en foit la foiblelTe des raifonnements qu’il employé pour 
apuyer fon fendaient eft fi extraordinaire qu’elle pourroit même 
contribuer à donner une nouvelle force aux raifons que j’ai déjà al- 
léguées pour le détruire. 

Mais je vaisplusloin & je foutiens qu’outre les contradictions 
infeparablesdu Syfteme de Pinfini, auxquelles fesPartilàns ne fauroient 
fe foustrairc, ils font encore obligés de renoncer aux notions les 
plus communes, & de convenir qu’ds travaillent à rendre équivoques 
des vérité? que perfone jusqu’à prefent n’a révoqué en doute. 

L’égalité d’un tout à toutes fes parties prifes enfemble, 
eft fans contredit de cet ordre ; de tout temps, tous les Geometres 
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ont mis cette propo/ïtion au rang de leurs axiomes* & peu s-’en eft 
falu qu’on n’ait donné une forte de ridicule à ceux qui ont entrepris 
de la démontrer. Cette notion toute claire & toute évidente qu’elle 
eft , ne peut cependant pas fe concilier avec le Syftéme de l’infini 
réel, il faut opter entre l’une ou l’autre, en admettant le Syfteme, il 
faut abandoner l’axiome; facheufe confequence, qui entraineroit la 
ruine, je ne dirai pas de la plus noble, mais de toutes les parties 
des mathématiques , puisqu’il n’y en a aucune qui foit établie fur 
un fondement plus folide que celui dont il eft ici queftion. Voici 
la preuve de ce que j’avance, le principe en eft pris du livre meme 
de Mons.de Fontenelle , il ne pourra pas etre contefté. Suivant ce 
célébré Auteur ; „ Une grandeur finie eft aufiî peu grandeur par 

„ raport à une grandeur infinie que zéro par raport à une grandeur 
„ finie quelconque, d’ou il conclud, qu’aucune grandeur finie n’efll 
„ grandeur par raport à l’infini. 

Il n’y a donc pas plus de raport entre une grandeur finie & 
une grandeur infinie qu’entre le néant & l’etre c. a. d. qu’il n’y en 
a aucun. Après cela je demande de quelle maniéré on s’y prendra 
pour me faire comprendre que les parties d’un Tout, d’un pied cu- 
bique de matière p. ex. font égalés à ce Tout dans la fupofition que le 
nombre de fes parties eft réellement infini ? Pour y parvenir on fe 
trouvera dans la necdïïté d’accorder, ou que le nombre de ces par- 
ties n’eft pas infini , ou bien que le fini eft grandeur par raport à l’in- 
fini à caufe du raport d’égalité qu’il y aura entre l’un & l’autre, il 
n’y a pas d’autre milieu; & ils répugnent tous les deux avec l’infini 

réel ; à moins qu’on ne voulut fupofer que les infinitaires 

prendront le parti de facrifier une vérité qui n’a jamais été 

conteftée, en faveur de leur grand principe qui a foufert mille 

contradiélions , & qui , quoiqu’en dife notre illuftre Académi- 
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cien , n’eft pas ausfi generalemenc reçue qu’il voudrait le faire 
croire. 

Ajoutons enfin que le calcul meme de l’infini pour le- 
quel on s’intereffe fi fort, eft di reniement oposé à l’infini réel. Com- 
ment en effet expliquera- c- on en l’admettant toutes ces fuites d’in- 
finis dans lesquelles une grandeur infiniment grande à l’egard d’une 
fécondé, devient infiniment petite par raport à une troifieme, & 
ainfi de fuite; enforte qu’il arrive qu’une grandeur meme infinie, 
devient zéro par raport à une autre grandeur infiniment plus grande. 
Mais fi elle devient zéro par raport à celle-ci, que fera-t-elle à l’egard 
d’une troifieme qui aura fait fubir le meme fort à celle qui la pré- 
cédé ; qu’on poufiè cette gradation aufiî loin qu’on voudra , on ne 
trouvera jamais de grandeur qui arrête, & qui puifle lui fervir de 
borne. Que peut- on conclure de tous ces diferens infinis & des 
vaports qu’on fupofe qu’ils ont entr’eux, fi ce n’eft qu’ils impliquent 
manifeftement avec l’idée que nous avons de l’Infini réel, qui exclud, 
comme on l’a dit, toute poffibilité d’augmentation & de diminution; 
d’ou il paroit que ces infinis ne font que des expreffions de la façon 
de penfer des Geometres, & que ce feroit fc moquer que de croire 
qu’ils exiftent hors de leur entendement. 

Mais, dira-t-on, fi l’infini eft une chimère, il faut renoncer 
au calcul qui en porte le nom, & l’abandonner pour jamais. 

Je réponds que fi ce calcul ne pouvoit fubfifter qu’au moyen 
d’un principe rempli d’obfcurités & de contradictions il n’y auroit 
pas a heziter, il vaudrait fans doute mieux y renoncer que de s’opi- 
niâtrer à le foutenir, pareeque tout fvfteme dont le principe eft 
vicieux, eft neceffairement une fource d’erreurs. Heureulèment il 
n’eft pas befoin d’avoir recours à un remede auffi violent ; le calcul 
de l’infini fera toujours egalement utile, quoiqu’on fubftituë à la place 
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de l’infini réel des grandeurs qui ne peuvent etre exprimées par des 
nombres & dont les limites font inasfignables, & alors on ne fuppo- 
fera rien qui ne foit très conforme à ce que l’experience & le raifon- 
nement nous aprennent. 

Pour peu que l’on reflechifie fur la grandeur enorme de 
quelques corps celeftes, fur la diftance immcnfe où ils font les uns 
des autres, & qu’on confidere d’un autre coté l’extreme petiteffe de 
certains objets que nous ne conoiflons qu’avec le fecours des meilleurs 
microfcopes, jem’affure qu’on concevra fans peine que ces gran- 
deurs, quoique certainement finies, peuvent tenir lieu des grandeurs 
infinies, fans qu’on courre le moindre risque de fe tromper fenfible- 
menr. Je n’entreprendrai point de déterminer d’avantage ce qu’elles 
font; ce feroit tomber dans le defaut qu’on reproche aux Infinitaires î 
l’idée que nous en avons n’çft, pour ainfi dire, qu’une idée fugitive 
qui nous cchape & que nous ne {aurions fixer; qu’on donne à ces 
grandeurs le nom de forces , de femiües , ou d'atomes , il importe peu, 
il fuffit qu’on a démontré que l’infinité ablolue ne leur convient point 
& qu’elle eft incompatible avec leur eflènee. Mons. de Leibnitz, pour 
éviter toute équivoque, les appelloic des Incomparables , auxquels il 
n’attribuoit aucune qualité infinie ; bien loin de là des l’année 1684. 
il avoit dit que le mouvement le plus rapide eft contradictoire, & 
en 1712. peu de temps avant fa mort, car il eft mort en 1716. il donna un 
mémoire aux Aéles de Lcipfic par lequel on peut fe convaincre qu’il 
n’admettoit ni lignes ni nombres réellement infinis ; qu’il foutenoit 
au contraire pofitivement que l’infini ne pouvoit avoir lieu , que le 
terme en etoit permis , mais qu’il faloit i’entendre comme 
une maniéré de parler; que les Infinis de;diferens ordres ne l’etoient 
que dans le fens qu’un grain de fable peut l’etre quand on le com- 
pare au globe de la terre. Newton ne penfoit pas différemment. Et 

Mémoires de P Academie. Tom.I. U de 


de quel poids rve doit pas etre l’autorité de ces deux grands hommes 
qui font eux memes les Inventeurs du calcul de l’Infini. 

Du reste je crois pouvoir me difpenfer d’entrer dans l’exa- 
men des preuves géométriques, dont on a coutume de fe fervir pour 
apuyer la réalité de l’infini ; je me contenterai de remarquer en ge- 
neral que l’infini qui femble refulter de ces preuves ne dife're point 
des grandeurs dont les bornes font inasfignables. On en fera convaincu 
des qu’on y fera la moindre attention, & on avouera que s’il relie 
des obfcurités dans cette matière, c’eft qu’elle eft trop vafte pour une 
capacité aufiî foible & aulîi bornée que la notre. 

j E finis par une courte reflexion, que je crois propre à con- 
firmer tout ce que j’ai dit; c’eft que la pluspart des operations qui fe 
font par le moyen du calcul de l’infini, pouvant auflî le faire par le 
calcul ordinaire, quoiqu’avec moins de facilité & de promptitude, il 
eft naturel d’en inferer que ce calcul n’eft qu’une Ample méthode 
à laquelle l’infini réel n’eft pas plus eflèntiel que les lignes fans lar- 
geur , & les furfaces fans profondeur dans la Geometrie Elémentaire. 
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e P aïs, que les Israélites conquirent apres leur 
fortie d’Egypte, a été jusqu’à prêtent, quant aux 
qualités de ton terroir, le fujet de bien des opinions 
differentes , & meme contradictoires. Dés avant que le Peuple 
d’Israël y entrât pour la première fois , les Espions qui avoicnt été 
envoyés le reconnoitre, firent un rapport tout oppose, les uns éle- 
vant jusqu’aux nues la bonté du pais , & en mettant des preuves fen- 
fibles fous les yeux par les fruits excellens qu’ils avoient rapporté, 
& les autres au contraire en parlant comme d’une contrée dangereufe 
& d’un mauvais renom. 
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II. Dans les temps pofterieurs, & jusqu’aux nôtres, on a 
continué à fe partager dans les jugemens qu’on a porté fur le Pais 
en queftion. Je n’ai pas deflèin d’examiner ici les caufes de ce par- 
tage, & les vues qui ont fait embraffer certaines opinions; je me 
propofe feulement de rechercher les fondemens fur lesquels on a 
adopté un fentiment deftitué de toute vraifemblance, et diamétrale- 
ment opposé à l’autorité rcfpcdablc des Livres de Moïfc , que je 
laillcrai neanmoins à l’écart, pour repréfenter dans toute leur force 
les objections des Adverfaires. Après quoi je les peferai avec un 
esprit dégagé de toute prévention, et dans les difpofitions de la plus 
parfaite impartialité, afin que la force de ces difficultés étant équitable- 
ment appréciée, nous pui/fions arriver à la connoifiânce de Pexaéle 
vérité. 

III. Strabon est presque le feul Auteur qu’on puifle allé- 
guer comme ayant parlé au défavantage de la Paleftinc, & voici ce 
qu’il dit à ce fujet. “ Moïfe mena le Peuple au lieu, où Jerufalem 
„ eft bâtie prefentement, & il s’empara aifement de cet endroit, qui 
„ n’eft pas de nature à etre envié, ni ne vaut la peine qu’on en 
„ vienne aux mains pour en difputer la poflêflîon; car c’eft un 
„ terroir pierreux, où il y à la vérité alfez d’eau , mais dont 
„ tous les environs font infructueux & arides, & dans ce canton 
„ meme il y a Co ftades de terre dont le fonds eft entièrement 
„ pierreux. (*) 

Le 

(*) Amjyaysv eVi tov totov rârov, ova vûv èçï to iv toïç Itço- 
(rbhvftoiç alfT/xa, v.ariy^s Si patSiojç , oun è riQ Qovou ou %wç/ou, 
û$' vtsç à du Ttç èamSuTptvuç (j.a%s<rc.iTo. éçt yaç ireT^ZSeç y 
Ùvto \i èu svvSçou , TYjU de nvnhco yûpav ê%ou hvrgàu nai auv- 
tyov , rtjv Si èvTÔg sfy'/.ovTCL çdStw nai v7ro7rsTpôv. Strab. Geogr. 
L. XVI. n. 1104, Ldit. Almelov. 
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Le fameux Toland fait un fi grand cas de cette autorité, 
qu’il dit avec une ironie piquante , (*) „ que les Commentateurs 
„ des Livres de Mode auroient beaucoup mieux fait de tirer leurs 
„ éclairciffemens de ces paroles de Strabon, que de s’en fier aux 
„ fables d’Ariftée, et d’Hecatée, qui donnent des éloges frivoles à 
„ ce Pais, vu que la defcription de Strabon s’accorde avec la confti- 
„ turion aéiuelïe du terroir, & fe trouve conforme au rapport des 
„ -Voyageurs, au lieu que celle de ces autres Auteurs répugné à 
„ toutes ces preuves. 

IV. D’autres en effet en appellent à l’Experience & aux 
Voyageurs, qui repréfentent la Paleftine, comme un pais miferable- 
&fterile, dcnüé de toute bonté et de tout agrément. C’eft ce 
que fait en particulier (**) l’Editeur de Ptolomée , qui avertit chari- 
tablement 

(*) Ce partage fe trouve dans fes Origines Juda'icœ , p. 13g -140. Strabonica 
Judea defcriptio cum bodierno fitu foli Jiatu ab omnibus juxta 

peregrinantibus obfervatis optime concordat : et fi immenfum re- 
céder e videatur à P entât eue bi Script oribus , qui eam ut frugum 
fer aci [[imam , ac la£le U melle fiuentem exhibe t ; quee fi non figu- 
rât e cum plerisque accipienda , ut animus tamen calcar adde - 
retur occupaturis , per avia jam longo tempore dévia err an- 
tibus, ( quorum refpe&u Paradifus certe potuit dici Judas a) fie 
reprajentari omnino necejfe fuit , quod prudentiffime pariter fa- 
Eium. Ceterunj mugis fane ad rem foret , fi Strabonis verba ad 
Caput tertium Exodous (I. Exodi) cil are vellent Commentatores, 
et non confiEîos ifios fabulatores, Arificeum (l. Ariftæam) Heca- 
teeum , nescio quos alios. Ces dernieres paroles femblenr regarder 
Mr. le Clerc , qui a allégué ces Ecrivains dans fon Commentaire fur le 
Chap. III. de l’Exode. Quant à Moïfe meme, on voir allez avec quelle audace 
blasphématoire Toland en parle. 

(**) Il s’agit des paroles fuivantes, dans les Remarques fur la Terre fainte, 
de la rare Edition de rpf. que je poffede. Sciai tatnen , LeSor optime t 
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tablement le Le&eur de bonne foi, que tout le bien qu’on a dit de 
ce pauvre pais n’cft que pure vanterie. Telles font les difficultés de 
nos Adversaires, et voila en général à quoi fe réduifenc les preuves 
d’une affercion , qu’ils ofent foutenir avec tant de confiance. 

V. Des 

injuria aut jaSlantia pur a tantum buic terres bonitatem fuijji 
aferiptam , eo quod ipfa experientia mer eut or um if peregre pro- 
ficiscentium banc incuit am , fier Hem, omni dulcedine curent em 
depromit , quare promijjdm ter ram pollicitam if non vernacula 
lingUU laudailtem (I. laudatam) pronuncies . Elles font attribuées au 
fameux Michel Servet, et elles fe trouvent en effet dans fon Edition de 
Ptolomèe faite à Lyon , en ifjy. Lorsqu’on lui en fit un fujet d’accufation 
dans fon procès à Geneve , il ne les reconnut pas à la vérité pour être de lui, 
mais il foutint qu’elles ne renfermoient rien qui ne put etre écrit , puisqu’elles 
n’attaquent pas Moife , et qu’ii ne s’y agit que des Auteurs qui ont donné des 
Eloges outrés au Pais de Canaan. On peut voir là deffus la Bibliothèque 
/îngloife Tom. II. p.ui. et Calvin, dans fa Brevis expofito errorum 
Serveti, in Opuscul. Tbeol. p. 701. J 1 eft poustant incontelhble que les 
paroles en queftion fe trouvent non feulement dans l’Edition de Ptolomèe 
de Strasbourg ryif, comme l’a remarqué le favant Auteur du Livre inticulé; 
Merckwiirdigkeiten & c . ou Chofes remarquables de la Bibliothèque 
de Dresde p. 317. mais on les lit déjà dans l’Edition beaucoup plus rare &pré- 
cieufe, qui fe trouve dans notre Bibliothèque Royale, & que Jean Grieninger 
donna à fes dépens à Strasbourg en rpi. Ce pafTage Iparoit pourtant etre de 
Laurent. Pbrifius , D. en Med. qui a fait les Remarques de cette Edition, 
comme on l’apprend par la Préface d' AltCUparius. Mais dans la fécondé 
Edition de Michel de f^lüeneuve, (ou Servet) en if4f. qui fe trouve au/fi 
dans notre Bibliothèque Royale avec d’autres que P'abviciUS n’a pas indiquées, 
Edition qui porte que Michel de lllciieuve l’a revue pour la fécondé fois, 
& corrigée en une infinité d’endroits, ces paroles fufpe&es ont été omifes, ce 
qui fait sfïcz voir, qu’elles n’etoient pas de Server, et qu’il lui auroit été aisé 
de fe décharger de ce chef d’accufation , s’il avoir voulu ; mais fa fierté & fa 
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V. Des qjj’on les examine avec l’attention requife, & fans 
aucun préjugé , on s’apperçoit d’abord qu’elles font beaucoup trop 
foibles pour démontrer leur proportion, et qu’elles ne fuffifentpas 
aux vues de ceux qui s’en fervent. Quelque eftime que Strabon fe 
foit aquife, et de quelque autorité que foient fes décidons parmi les 
Savans, à caufede la juftefle de fon esprit et de la droiture de fes ju- 
gemens, il y a pourtant beaucoup moins de fonds à faire fur lui, lors- 
qu’il décrit des pais qu’il n’a pas vu lui -même, & fur lesquels il n’a 
pu fe procurer les informations néceflaires, que quand il parle d’a- 
prés fa propre expérience. De là viennent tant de bevuës confide- 
rables qu’il a faites dans la defeription de notre Allemagne, et que 
Cluvier a relevées. (*) Or comme Strabon avoit bien vu divers 
autres pais, et en particulier l’Egypte, mais qu’il n’avoit pas été dans 
la Paleftine, il s’en fera vraifemblablement tenu aux récits des 
Egyptiens, qui en partie par ignorance, et fur d’anciennes & fa- 
buleufes Traditions, en partie par une haine invétérée, jugeoient com- 

mune- 

roideur naturelle ne le lui permirent pas, comme l’a déjà remarqué Mr. 
Des Maizeaux dans la Bibliothèque Raifônnét T. III. 1719. p. 17*. C’eft 
luflï à ce carattere d'esprit que Mr. Mosheim, fous le nom d ’ AUvvoerden, 
dans fon Hifioire de Servit auroit du rapporter la caufe des erreurs de 
Server, et du fupplice auquel elles l’expoferent, s’il avoit voulu garder 
dans l'examen de cette affaire une parfaite impartialité. Ajoutons, en- 
finilfant cette longue Remarque, que celui qui a fait dans l'Edition de la 
Géographie de Ptolemée la remarque rapportée ci deffus contre la fertilité 
de la Paleftine, quel qu'il foir, a montré une grande ignorance de la Langue 
Allemande dans ces dernieres paroles , quare promtffdm terram pollicitam , 
et non vernacula hngua laudatam pronunciet. L'expreflîon Allemande das ge- 
lobte Land, ne fignifiant pas U Terre louée, mais la Terre promife ; car en Alle- 
mand les termes geloben, verfprechen, verhtifien, ont le même fens, c’eft adiré, 
celui de promettre. 


Germ. Antiq. 
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munement de ce Païs d’une maniéré defavantageufe. (*) Voila la 
fource du jugement de Strabon. S’il avoit été à Jerufalem, le moindre 
enfant lui auroit appris que ce n’etoit pas là où Moïfe avoit d’abord 
mené le Peuple Juif, mais que plufieurs Siècles après un Roi {David) 
avoit depoflede les anciens habitans de cette ville, & fe l’etoit fou- 
mife : & il fc feroit épargné en meme tems tant d’autres fautes gros- 
fieres qu’il a commifes au fujet de ce Peuple et de ce Païs. 

VI. D’ailleurs il faut remarquer que Strabon n’eft pas 
d’accord avec lui même. Car fi cette contrée, comme il le dit, a 
de l’eau , et eft hvSp ov } elle ne peut erre fi miferable& fi fterile; car il 
eft connu que les lieux où fe trouvent des fources, font agréables & 
fertiles. Quand meme le terroir feroit pierreux, comme Strabon le dit 
enfuite , il ne s’enfuit pas pour cela qu’il l'oit infruéfueux. Un 
femblable terroir reçoit et conferve d’autant mieux l’impreftion de la 
chaleur, il eft propre à produire les meilleures herbes, les fruits les plus 
exquis, et en particulier d’excellentes Vignes. D’ailleurs Strabon ne 
parle pas dans ce paftàge de tout le païs, il ne décrit que la contrée 
de Jerufalem jusq’à 60 ftades à l’entour, ce qui fait à peu prés unMille 
& demi ; et que font ces Co ftades en comparaifon de tout le païs ? 

Enfin 

(*) Que cette conjecture foit pleinement fondée, c’eft ce qui paroitpar Jofephe, L.I. 
contr. ji’-fion. c. if. p. 459. où l’Hiftorien Juif prouve que les Egyptiens 
par haine & par- envie détruifoient la vérité et renverfoient l’ordre de l'Hi- 
ftoire Judaïque. Il allégué en particulier c. î 6. p. 4^9. ce que dilbir M.inetbo» } 
que les Juifs chafsés d’Egypte avoienr bâti Jerufalem et le Temple, &C. 34. 
p. 467. le récit de LjJimachus qui portoit que M®ife avec fa fuite ctoit 
arrivé dans le païs qu’on nomme à prefent la Judée, et avoit bâti Jerufalem, 

f'KÙsïv e/ç Ttjv vvv IacîWav ^orayoçfrop.ev»]!/, x]«ramç $è ttoKiv 
(VtÔ.uQcl KaloïKêlV ‘ ce qui s’accorde parfaitement avec les paroles de 
Strabon. 
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Enfin Strabon ne depofe pas partout contre la Paleftine, maïs un 
peu pïus bas il rend au contraire un témoignage fort avantageux à { à 
fertilité, Auprès de Jéricho, dit ■ il , (*) il y a un bois de Palmiers, 
„ et une Contrée de 100 Stades pleine de fources & fort pcuple'e; 
„ c’eft là qu’eft aulîi le Jardin Royal du Baume. „ Il change donc 
& corrige fon jugement anterieur , en oppofant ici cent Rades d'ex- 
cellent terroir à foixante d’une terre moins fertile; tk ainfi on 
pourroit le prendre à plus jufte titre pour Commentateur des Livres 
deMoïlc, que Toland ne le penfe, fans compter que ce dernier 
s’eft fort trompé dans IaTraduétion (**) qu’il a donnée du paflàge de 
Strabon , dont il s’autorife. 

VII. Ceci nous fournit aulïï un moyen aisé de répondre 
à l’argument tiré de la prétendue fterilité du territoire de Jerulàlem, 
fur lequel Toland Si d’autres infiflent fi fortement ; favoir qu’on ne 
peut tirer aucune conséquence fufhfante de ce Canton à tout le 
relie du Pais , & de ce tems là à ceux qui ont fuivi. L’on ne discon- 
vient pas que Jcrufalem ne foie fituée dans un lieu montagneux & 
pierreux, et c’eft de cette fituation qu’elle tiroit la force , qui la 
rendoit presque imprenable. On avoué encore que la fituation aélu- 

X 2 elle 

(*) C’eft à ta p. ne 6. EuraCôa iï'içïv ô Œoivixtov (ie(iiy(j.{vt]v lym mi 

. c iKKrjv vhrjv ijftepo'j mi êuMçirov, zrKeov a&v - - - enri fif,noç çahœv 
hcLTOv, ûo.pfvTQç ccVaç mi (leçoç mroïKim. ïçi S'ùvtô mi 
(3a aiKeiov mi o ry (3ah<rd(m 7raça$ei<roç. 

(**) Voici cette Traduction ; il n'y a qu’à la comparer avec l'Original et avec la 
notre, pour fentir combien elle eft infidèle. Mofes in eum ipfum ubi nunc efl 
Templttm Hierofolymitanum dednxit tocum ; ilium atttem facile obtinuit , non invidia 
quippc obnoxium , nec dignum de ejuo ambitiofe contendcretur : nam faxofus efl, fed 
quidem irriguus , cum ur.dequaque habeat regtcr.cn ftcriUm , tS flccam (S infra fex*- 
gir.ta fladia lapidibus fubflratam. Ub. Sup. p. ny. 
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elle du pais ne préfente pas un afpeél agréable, et qu’on a même 
naturellement fujet de faire réflexion, comment il eft poflîble qu’une 
Terre tant vantée, paroifle fl miferable. Mais l’on prie ceux qui 
ont ces idées de ne pas précipiter leur jugement. Il y a fans contre- 
dit unegrande différence à faire entre un païs peuplé, & ce même pais 
dénué d’habitans, entre des Terres cultivées, et des deferts. Jerufalem, 
de l’aveu de tout le monde, etoit dans le tems de fa profperité, une 
Ville extraordinairement peuplée, & fort riche. Or qui peut fe re- 
préfenter une femblable ville, dont tous les environs, quoiqu’ils 
ne foient pas du plus excellent terroir, n’ayent ni Jardins, ni Mai- 
fons de Plaifance , rien en un mot d’utile ni d’agréable ? Prenons no- 
tre Berlin pour exemple; qu’etoit ci-devant fa contrée fablonneufe, 
et qu’eft elle à préfent que cette ville eft devenue grande , riche, 
&la Refldence du Souverain? Ne faut -il pas porter le meme juge- 
ment de Jerufalem, qui a été fl longtems le fiége des Rois, & la Ca- 
pitale du Païs, furtout vu que la Montagne des Oliviers qui eft dans 
fon voifinage, montre encore aujourdhui une grande fertilité & 
ReUon. p. 331. qu’on trouve dans la contrée d’alentour diverfes vignes , & des 
Jardins. (*) 

VIII. Jérusalem & tout le païs font aujourdhui fous la do- 
mination des Turcs, & pexfonne n’ignore combien tant d’autres 

Etats 

(*) Jofephe dir expreflemenr dans fa Gutrre des JuiJs L. VI. C. !. p. 367. qu'atuour 
de Jerufalem, 60 Stades à la ronde, il y avoir les plus beaux jardins, & une 
infinité d’arbres, que les Romains coupèrent pour les employer au fiége de la 
ville. A l’egard du Mont des Oliviers , Àdanmamus, Ecrivain du VII Siecle, 
parle ainfi de fa fertilité dans l 'Hift. Ecrits, de Beda L, V. C. ig. Morts Olivarum al. 
titudine monti Sion par eft, fed Ulitudine (J longitudmc praftai , exceptis vitibus bS 
elivis rare ferax arboris , frumenti quoque borda fertiiis ,• neque ceint brutoftt, 

fed htrbofa (5 ftorida foli illtus eft qualités. 


Etats, qui etoient autre fois dans la plus haute réputation, font dé- 
chus fous ces Maîtres , & le trille état où ils font à préfent. Les 
Turcs, bien loin de penfer à rétablir ces païs, ne cherchent qu’à les 
de'foler de plus en plus. Les habitations ne font bâties que par des 
Esclaves, qui y mettent le moins de foin & de travail qu’ils peuvent, 
puisqu’auflî bien les Baflàs , comme de véritables fangfuës, leur ti- 
rent jusqu’à la derniere goûte de fang. De la vient que la Natolie, 
cette contrée fi riante autrefois, n’eft plus qu’une affreufe folitude. 

Les bords de l’Euphrate, fi délicieux & fi peuplés dans le tems de 
l’ancienne Babylone, font à prefent arides 6 c incultes par la négli- 
gence des Arabes, qui ne fe foucient pas de travailler, et en parti- 
culier de conduire l’eau dans les campagnes , où elle eft nécelfaire, 
comme cela fe faifoit anciennement. Ce font les mêmes raifons De u a Va u, 
pour lesquelles la Perfe n’a plus toute fa fplendeur; car fuivant des Liv, 7- P- 10 7- 
Relations anciennes & très dignes de foi, c’etoit un très beau & 
bon pais, au lieu qu’à cette heure elle eft pour la plus grande partie P- ï6i - 
aride & fterile, & il y en a tout au plus la douzième partie d’habi- Tom ‘ u 
tée. Ce défaut d’habitans, joint au gouvernement despotique, & 
à la parellè des Mahométans, qui fe bornent à jouir du préfent, 
dans l’etat où ils le trouvent, ont mis ce Royaume dans un pareil 
état; au lieu que les anciens Perfes, que l’on appelloit Guébres , 

Gaures , ou Adorateurs du Feu, avoient pour principe de Religion 
de planter des Arbres, de cultiver les Terres, de creufer des fources, 

& d’amener autant qu’il leur etoit polfible les eaux & la fertilité 
dans tout le païs, comme Chardin l’a fait voir d’une maniéré fort 
détaillée. Tout ceci peut parfaitement bien etre appliqué à la Tom iy de 

Palelline. La contrée de Jerufalem, et en général tout le Païs ont Tes Voyait 

été réduits dans l’etat où ils fe trouvent par des caufes femblables , dc Per ^‘ 
auxquelles on en peut ajouter de plus particulières, comme les di- 

X 3 vifions 


m m $ 

vifions perpétuelles des Princes Arabes, que les Turcs entretiennent 
habilement, afin d’affermir leur domination par cette voye ; & les 
brigandages inouïs qui fe commettent jusqu’au pied des murs de Je- 
rufilem par des Arabes, qui attendent les Pclerins au palPage, & qui 
empochent en général que perfonne ne puiflê demeurer en fureté 
dans le pais, beaucoup moins penfer à y bâtir. 

IX. C’est donc une conséquence fort peu jufte que celle 
qu’on tire de la conftitution aétuelle d’un Fais ruiné à celle qu’il 
avoit, lorsqu’il etoit rempli d’habitans, qui en mettoient le moin- 
dre coin à profit, & qui ne laifloienc pas un pouce de terre, fins le 
travailler. On en voit encore des traces fenfibles , dans ces marches 
de pierre, qui font en forme de degrés autour des Montagnes, et 
qui etoient deftinées à empêcher que la terre ne s’éboulât en forte 
que tous les cotés de la Montagne etoient en état de porter du fruit, 
comme l’a vu de fes propres yeux l’exaét Maundrell, & comme l’a- 
Dans Tes Voy. voient déjà remarqué avant lui Cotovicut, le Prince de Radziicil , & 
p - £ 48 \ fur tout le célébré Bcllon , qui ajoute qu’on remarque la même in- 
L. If c. 8r. dultrie dans les anciens habitans des Iles de la Mer Egée, qui s’en 
fervoient pareillement pour donner & conferver la fertilité à leurs 
Montagnes et à leurs Rochers, en forte que tfcoo habitans trouvoient 
autrefois abondamment leur fubfiftance dans un lieu où cent perfon- 
nes peuvent a peine vivre aujourdhui. En général les Montagnes 
pierreufes peuvent etre employées en très bons vignobles, lorsque 
l’on veut y donner les foins 6c les travaux nécefiaires, comme 
nos Montagnes voifines de Misnie en fourniflent une preuve 
indubitable. De même dans les Iles de Chio, et de Sicile, en 
Italie, fur la Mofelle & fur le Rhin, on voit tous les jours les 
feps de vigne entre les rochers et fur les montagnes *ie pure 

ardoilc, 
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ardoife. (*) Le mauvais & déplorable état où la Paleftine paroit donc 
actuellement vient de ce qu’elle eft dépeuplée, des defordres perpé- 
tuels qu’y font les courfes des Arabes , enfin de la ruine des puits» 
et de tous les conduits ou canaux par où les pluyes & les autres 
eaux prenoient leur cours, d’où n’a pu que s’enfuivre la fecherefle 
& la ftcrilité du terroir. Ainfi on n’eft point en droit d’en rien 
conclurrc pour le tcms auquel ce Pais ctoit tout rempli d’habitans. 

X, Apres avoir ainsi écarté les principales Objections, on 
fera fansdoutedéja mieux difpofè à fe faire une idée plus avantageuse 
de la bonté de la Paleftine ; mais les preuves fuivantes vont mettre la 
chofe dans une telle evidence, qu’il n’y aura plus lieu de conferver le 
moindre doute. 

XI. On peut oppofer, ou pour mieux dire, ajoutera Sera- 
bon , qui fcinble dire quelque chofe de contraire a la fertilité du Pais 
en queftion , mais qui lui rend efleeftivement un témoignage avanta- 
geux, on peut dis -je, lui joindre pufieurs autres Auteurs dignes 
de foi. Tacite , qui eft dans une eftime fi univerfclle chez les Savans, 
parle ainfi de la Paleftine. (**) „ Les pluyes y font rares, le ter- 
„ roir eft fertile, on y trouve en abondance toutes nos efpéces de 

„ fruits 

(*) LeD. Schaw témoin oculaire, rapporte avec admiration que les Moines Grecs, 
qui ont un Cloître fur le mont Sinaî ont fait fur la pure roche, en y faifant 
porter Je la terre & du fumier, un Jardin, où ils ont les meilleures herbes & 
les plus beaux fruits , outre de l’excellente vigne, qui y vient aufti. p. 8y. du 
Tome II. des Voyages de Sbavv. La célébré Ile de Maltlie eft un pur rocher, 
mais la terre qu’on y a apportée d’Afrique , étant cultivée , produit en abon. 
dance les fruits les plus excellens, et meme du vin exquis, comme perfonne ne 
l'ignore aujourdhui. 

(**) Rari imbres , uber folum , exubérant fruges nojlrum ad morem , praterque cas bal- 
famum & palma. 
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V. „ fruits, et de plus le baume & le palmier. „ L’autorité de Tacite 
eft ici d’un poids d’autant plus grand, qu’il a écrit depuis la derniere 
prife de Jerufalem , et par confèquent qu’il a pu tirer toutes les in- 
formations ne'ceflaires de l’Armée, qui etoit revenue triomphante de 
cette expédition. Le noble Romain délia thalle, ce fameux Voya- 
geur, confirme le témoignage de Tacite , quoiqu’il n’en fafle pour- 
tant aucune mention , en difant de la Paleftine ; „ Nous pafsàmes 
„ par un pais fort bon, & très refièmblant à notre Italie. „ Ammien 
Marcellin , cet Auteur lï recommandable par fa droiture et par fon 
amour pour la vérité, & qui d’ailleurs avoit parcouru ces contrées, 
s’exprime de la maniéré fuivante: (*) La derniere des Syries, c’eft 
„ la Paleftine, pais d’une grande étendue, rempli de bonnes terres 
& bien cultivées, et où l’on trouve quelques belles Villes, qui ne 
„ le cedent point l’une à l’autre, mais qui font dans une efpece d’ega- 
„ lité qui les rend rivales. Telles font Cefarée, bâtie par He- 
„ rode à l’honneur de l'Empereur Augufte, Eleutheropolis , Nea- 

c. 8. » po^» & c - 

XII. Pour faire plaifir à Toland , il ne faut pas alléguer 
ici Arijlée et Hecatce ÜAbdère, quoiqu’il y eut de bonnes raifons 
de leur donner place à l’un & à l’autre, et que Mr. Le Clerc, dont le 
hl défaut n’etoit pas la crédulité, s’en foit fervi pour prouver la fercilité 
III. de la Paleftine. Mais avec quelle apparence et quelle ombre de fon- 
dement peut -on rendre fufpeéts les nombreux témoignages que l’Hi- 
ftoricn Jofephe rend à l’excellence de fon terroir natal. Lui qui etoit 
né dans la Paleftine, qui y avoit été elevé, et qui avoit eu part au 

Gouver- 

(*) llltïma Sjnarum ejf PaUflma , per intervaUx m.igna protenfx , cultit xbundxns terrii 
nitidis , et cïvitatts quasdam rgregixs habens , nullam nu Ut cedentem , fed Jîbi vicif- 
fw i velut ad perpendiculum émulas , Cefarcam quant ad honorent Oüaviam Pnnn- 
pii txeJiCtxvit Herodei, éS Mleutheropolim , et Ktapoltm. 
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Gouvernement, lui qui a publié & répandu fon Hiftoire parmi les 
Romains depuis la deftruftion de Jcrufalem, pendant la vie de tant de 
milliers d’hommes nouvellement revenus de la Judée, où ils avoicnt fait 
la guerre fous Vcspafien «ScfousTitus; Jofephe,dis-je, dans dépareil- 
lés circonftances auroit -il ofé dire & écrire des chofcs, dont tant 
des témoins pouvoient démontrer la faulfeté, & s’expofer ainfi lui- 
même à la contradiction univcrfelle? Qu’y a-t-il aulTî à oppofer aux 
déclarations expreflès d’Eufebc et de St. Jerome, dont le dernier a fait 
un long féjour à Bethlehem, et qui tous deux élévent jusqu’aux nues 
l’abondance d’un pais qu’ils avoient fous les yeux. Procope de Cefa- 
rée, Auteur du VI Siecle, qui etoit, comme fon furnom le porte, 
originaire de la Paleftine, et qui témoigne partout un grand amour 
pour la vérité, dit que Cosrcës Roi de Perfe avoir eu une extreme en- 
vie de ce païs (*) à caufe de fa fertilité extraordinaire, de fon opulence 
et du nombre de Jes habitant. Les Sarrafins penfoient de même, et Guerre At 
craignoient qu 'Omar, qui etoit allé à Jerufalem, ne voulut jamais re- 
tourner à Mcdine , charmé de la fertilité du pais et de la pureté de 
l’air, comme le rapporce Ockley , dans fon Hiftoire des Sarrafins 
p. 279. 

/ 

XIII. Ici se présentent les dépolirions irréprochables 
de nos Voyageurs modernes , comme Pilluftre et très digne de foi 
Pietro del la P aile, les Savans & judicieux Anglois, Sandys , Maundrell , 
et Sbaw , dont je ne rapporterai par les propres termes, de peur de 
me jetter dans une longueur excelîïve. 

XIV. Si la Palestine en général eft comblée d’elogespar 
des Auteurs véridiques, certains diftriCts particuliers en ont reçu 
une double portion. Outre Strabon que nous avons cité delliis, 

Dio- 

(*) XÛçclv ydq raurijv dyadijp Te fia(pégovrwç ml noKv^vjov 
ctK^Toçav hvai. 
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L. XIX. p. Diodore de Sicile, Juftin* , Pline**, & plufieurs antres Auteurs relc- 
** LXXXVI. vent beaucoup la fertilité des environs de Jéricho, & les qualités ex- 
c y quifes de toutes les productions qui y viennent. La contrée fepten- 
trionale vers Je Liban fournifloit des pâturages fi abondans , qu’ils 
fuftîfoient feuls pour les Troupeaux innombrables d 'Antiocbur, com- 
me Polybe le témoigné. Les Sarrafins rendent le meme témoignage 
* L.v. c.70. à la fingulicre* fertilité de ce canton**. Le territoire de Bcthlehem 

p. yi6. . f 

** Ocklty etoit tout planté d’excellcns Oliviers, de Figuiers et de Meuriers, au 
Part. I.p. 328 rapport du Géographe Arabe Sberif lin Idris , qu’on appelle com- 
munément Geograpbus Nubienjîs , et qui avoit été lui -meme dans le 
païs. Ce qu’il avance eft confirmé par l’habile Corneille de Bruyn. 
Perfcnne ne làuroic contester non plus à la contrée de Samarie & à, la 
Galilée leur bon & fertile terroir. 

XV. Il v a encore divers autres genres de preuves en fa- 
veur de notre Thefe, et nous allons en propofer fuccintement quel- 
ques unes , qui font prifes de la fituation meme du païs, de l’ancien 
nombre de fes habitans, de la multitude de Villes & de Villages donc 
il etoit rempli, des circonftances de fa conquête, et des monumens 
érigés à cette occafion. 

XVI. Ln P a i s eft ficué dans le plus heureux Climat, le même 
que celui du Delta, la partie la plus fertile de l’Egypte, comme 

L.XVII p.irj Strabon l’a déjà remarqué. C’eft aullî le Climat, fous lequel fc trouve 
la Barbarie en Afrique, (a) dont Bocbart a démontré l'ctonnante 
fertilité. La Paleftinc a quantité de montagnes, dont plufieurs en- 
core aujourdluii, malgré la difette d’habitans pour les cultiver, por- 
tent d’elles memes des fruits, comme le Mont des Olivers, le Car- 
mel 

(a) Pour fe faire une jufte idée de l'abondance qui régne dans tous les Pais fitués 
fous le Climat en queftion , il n’y a qu’à lire le Livre intitulé : Htfioirc de 
l'expedition de trait vaifexux envoyés aux Terres AuJlraUs en vjn . Part. I. Ch, 10, 
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mel, le Thabor, et le Liban. Mais les vallées l’emportent de beau- 
coup encore, & rien ne fauroit furpafl'er les vaftes & riches Cam- 
pagnes d’Esdrelon, de Zabulon, deSaron, les deux rivages du Jor- 
dain, qui s’étendent fort loin, et qu’on appelle la Grande Campagne, 

& une foule d’autres dont RèlanJ donne le dénombrement. Il y a LI.c5-4.8cf>'. 
des fources, des puits, des torrens, le fleuve du Jordain, plufieurs 
grands Lacs, enrt’autres celui de Tibériade, le Samocbonirei, et d autres 
dont on trouvera le détail dans le même Réland. Du tems que le pais 
ctoit peuplé, on avoit creusé beaucoup plus de fources, & l’on entre- 
tenoit une plus grande quantité de Canaux et d’Aqueducs, qui arro- 
foient & fertilifoient tout le nais. Le fonds de la terre en foi cftleger, 
gras, et n’a presque pas befoin d’etre travaillé, & comme on trouve d a- 
bord la pierre, il ne faut qu’un labourage médiocre pour le mettre en 
état de porter du fruit, comme l’ont dit entre les Anciens Ttccprafle * & ^LHi^ it 
Pline**, ik plus récemment Bcrcbard, qui au XIII Siècle paflà dix ans c ** 
fur les lieux, et dit en parlant de l'èrac 011 il voyoit les chofes, (a) ** L. XVIIJ. 
que ceux là fc trompent fort, qui le font urte idée delavantageufe c-4, 
de la Terre promile, fans la bien connoitrd; que pour lui il avoit vu 
de fes propres yeux avec quelle facilité. ce païs produisit les plus ex- 
cellent fruits fans le moindre travail. C’eft ce qu’il détaille au long 
dans fa Defcription de la Terre fiinte Part. II. Ch. 1. On trouve en- 
corc dans la Paleftinc les plus beaux pâturages, dont les Hordes des 
Arabes fe fervent très utilement. Le Voyageur de la Rocque * en a * rayage de U 
vu lui même une fort grande quantité il n’y a pas longtems. La foye Pal 'fi ,nt - 
rciiflît dans ce païs, il produit les fruits les plus abondans & les plus 
exquis, du blé, de l’huile, du miel , du vin, des figues , des grena- 

Y 2 des 

(a) A îce credtndum ejl tfnibusdam contrariant nunù.xnlïbm ; tienne cnirn Ath«cntcr cura 
confiderarunt. His oculis vidi, qua p.cilitate terra beneduta fruilipcet. Frtimcnlum 
vix terra excuita put jicrcorc fimo mirabilittr crépit niultiphcMur. 


du coton 
& tous les ans on 


plus eftimé 


charge 300. 


*Srrab.L.xvn. des , des dattes de la meilleure efpece, * 

LS fe" que celui de tout autre lieu, 
fjrsfi. Kumtfm Chameaux à Hébron de ces marchandées , comme Mr. Sbaw le 
tUb.Sup p.fi3. te'moigne.j Les anciens Doreurs Juifs exaltent auflî beaucoup la fer- 
tt ff'tgtnfttl tilicé d’Hebron & de tout le païs. tt 

Ad Sota p. 721. , r 11 

XVII. La Judee etoit autrefois remplie de Villages, de 
Bourgs, de Châteaux et de Villes, comme le dit outre Jofepbe , Am- 
mien Marcellin que nous avons cité ci delfus. Dion Cafsius comptoit, 
du tems de l’Empereur Adrien, depuis que le pais avoit déjà été 
defolé par Titus , cinquante Châteaux bien fortifiés, et 985 Villes 
*L.LXIX.p; confiderables et Bourgs. * 

794 ‘ XVIII. Ces Villages, Bourgs & Villes etoient peuplés 

d’une quantité etonnante d’habitans. Si nous ne voulons pas nous 
en rapporter à la fomme incroyable que Jofepbe en donne, tenons 
nous en à D ion Cnffius, qui dans l’endroit que nous avons indiqué, 
rapporte que la dernière guerre fous l’Empereur Adrien fit périr 
dans les diverfes batailles ou actions plus de 580 M. Juifs, fans la 
multitude innombrable de ceux qui furent de'tniits par la faim, le feu 
& les maladies. Cicéron dés fontems rendoit témoignage au'nombre 
inouï des habitans de la Paleftine, qui ayant pris les armes contre les 
Romains Maîtres du Monde, venoient comme un efiàin d’Abeilles 
fondre fur la Ville de Rome, où l’Orateur ne fe croyoit pas en fureté 
* ont. fr 0 dans l’afièmblée même du Sénat. * 

ll * sco c ' 2gt XIX. Qu’un Peuple puiffant ait été Maître de ce païs, c’eft ce 

qui fe prouve encore par les préparatifs extraordinaires que Titus fit 
pour fa conquête. Son Armée confiftoit en fix légions Romaines, 
vint Cohortes, qui font encore deux Légions, & huit Regimens 
{/liai) de Cavalerie Auxiliaire, fans les Troupes qu’avoient amené 
les trois Rois Agrippa , So berne et Antiocbus , & une foule d’Arabes, 

fuivant 
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fuivant le rapport de Tacite* A préfent quiconque fait combien de *p- 4*4- Edit, 
milliers d’ennemis les Romains comptaient pour équivalens à une l P ,ul 
de leurs Légions, et avec combien peu de Troupes ils attaquoient 
ordinairement les Armées les plus nombreufes, pourra aifément efti- 
mcr fur la grandeur de ces apprêts le nombre effrayant de ceux contre 
lesquels ils etoient deftinés. 

XX. Aussi les Romains regardèrent- ils la conquête de la 
Judée, comme un des exploits les plus merveilleux et les plus héroï- 
ques par lequel ils fe fuflent fignolés. C’eft pour elle que Fespafien 
& Titus triomphèrent avec une pompe fi extraordinaire. C’eft pour 
elle qu’on frappa des Médailles 'avec des Trophées, dans lesquels la 
Paleftine eft reprefentée par une Femme fous un Palmier, (a) pour 
témoigner la bonté du pais*, avec cette Infcri ption, JUDÆ A CAPTA. *^CJ>atinJe 
D’autres Médaillés expriment encore cette admirable fertilité de la Rom. p.io6. & 
Judée, par exemple, celle d’Herode tenant une grape de raifin, & 
celle du jeune ^.grippa, étalant des épies, que nous mettons ici l’une “ h B ‘ s ‘ r “ s ' 
& l’autre à caufe leur rareté ; * * Lkbt 6oth * 

Numaria. c. 
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(a) L’efpece la plus excellente des Palmiers et des dattes ne Te trouve qu’en Judée, 
comme le difent non feulement les anciens Rabbins dans IVagenfeil Sota p. 1083. 
mais encore Theophrafte, Sirabon , Pline , et d’autres dont on trouve les témoigna- 
ges 



Ces fortes de Symboles ne font employés que pour reprefenter les 
* Ib. p. iff. Provinces les plus fertiles. * C’eft enfin pour la conquête de la Judée, 
que Titus fit eriger'un magnifique Arc triomphal de Marbre, afin 
d’eternifer ce grand événement; & l’on voit encore aujourdhui avec 
admiration ce fuperbe monument auprès de l’Eglife de S« Marie la 
veuve à Rome. Auroit • on fait tant de bruit , et drefsé de pareils 
monuinens pour l’nquifition d'un païs pauvre & infructueux, & pour 
la réduction d’une poignée d habitans ? Cet Arc de triomphe qui 
rend encore témoignage à la valeur héroïque de Titus , n’eft-il pas 
en même tems une preuve inconteftabie, et durable jusqu’à ce jour, 
de l’excellence du Païs conquis , du nombre et de la force des enne- 
mis que les Romains trouvèrent dans les habitans. 

XXI. Puis qu’une fi prodigieufe multitude de peuple etoit 
contenue dans un païs de médiocre etenduë, il faut apurement qu’elle 
en ait mis à profit les moindres recoins, et qu'elle ait en particulier 
rendu les Montagnes fertiles. En effet toutes ces éminences dont le 
païs eft rempli croient habitées & cultivées, & le produit qui ctoic 
bien plus abondant, que n’eut été celui d’un païs plat de même 
espace, fuflifoit non feulement à l’entretien de cette foule d’habi- 
tans, fans qu’il fut befoin de faire venir des denrées du dehors, mais 
encore il y avoir allez de fuperflu pour en pourvoir les villes voi- 
fines de Tyr et de Sidon. Elles tiraient en effet leur fubfiftance de la 
Paleftine dés le tems de Salomon, et dans des iïecles fort poftérieurs, 
comme cela parait par les AEles dis Apotr. XII. 20. 

XXII. Apres nous etre ainfi debarafles avec fuccés de tou- 
tes les objeétions, apres avoir établi la fertilité de la Paleftine fur les 

temoig- 

ges auflî bien que les Médailles fusdires dans le même IVagtnfnl, et furtout 
dans l’illuftre Mr. de Spanhtim , de u fu tf prxprMi.i mimismatuw T. I. p. 3j°- 
il s’enferc aufli pour prouver la bonté du païs. 


témoignages les plus autentiques, & fur l’autorité de Strabon même, 
après avoir apporté des preuves auxquelles il n’y a rien à répliquer, 
prifes de la fituation , de la conIHtution et de l’HLftoire du païs, des 
circonftances de fa Conquête, des monumens et des médailles par 
lesquelles les Romains dépofcrent du nombre & de la force de fes 
habitans, je ne crois pas que le Pyrrhonicn le plus déterminé, &Le 
plus opiniâtre puiHe encore nier, ni même attaquer la fertilité de 
cet excellent Païs. Le'miférable état où il eft à prélent, la fterilité 
de la contrée de Jerulàlcm, eft une fuite necelîàire de la défolation 
et des ravages qui y ont etc fi louvent commis, depuis que ce 
Peuple a été répandu par tout l’Univers, et qu’il éprouve pendant 
tant de liecles un fort li étonnant, que quiconque y prend garde, 
ne peut s’empêcher de reconnoitre la main du Toutpuilîànt. Les 
Voyageurs des Contrées les plus éloignées qui voyent la dcfolation 
préfente de la PaleAine reconnoilîént même malgré eux la vérité 
& l’accomplilTcmcnt de la menace qui fut faite aux Juifs dés leur 
entrée dans ce païs. La génération à venir , vos enfant, qui viendront 
apres vous , V etranger qui viendra d'un pais éloigné , diront lors 
qu'ils verront les play es de ce païs , fes maladies dont P Eternel 
P affligera , et que toute la terre de ce païs là ne fera que Joujfre 
b" que fl, et qu'elle ne fera rien germer , et que nulle herbe n'en 
for tir a j toutes les Nations diront : Pourquoi P Eternel a-t-il fait 
ainfi à ce païs ? quelle ejl P ardeur de cette grande colere ? * Notre * Dtut.XXlX. 
Seigneur Jefus Chrift annonçoit à Ja Ville de Jerufalem, et par con- v,îî &:f 
féquent à tout le païs, cette défolation, comme un des plus terribles 
effets de la colere et de la malédidion de Dieu. Eotrc maifon s'en 
va vous etre laijjée deferte. * Il y aura une grande calamité fur le *M.ur.XXIU. 
pais , b* une grande colère contre cc peuple ; et ils tomberont au 38 ' 
tranchant de l'epéc, et Jeront menés captifs dans toutes les Nations, 
et jerufalem fera foulée par les Gentils. * Cette calamité paroiiîbit * Luc. XXI 

fi de- * ** 
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•Lw.XIX.fr. fi déplorable à notre bon Sauveur qu’elle lui arrachoit des larmes.* 
L’accompliffement entier et à la lettre de cette prédiétons’eftmanifefté 
vifîblement dans la défolation qui l’a fuivie de prés. Tout le païs 
jusqu’à cette heure eft tellement ruiné par les courfes perpétuelles 
et les brigandages des Arabes, qu’on n’v peut faire aucun etabüfle- 
ment capable de fe foutcnir. En particulier les excès commis dans 
le territoire de Jerufalem depuis fi prife par les Romains , font fi la- 
mentables, que perfonne ne peut les voir fans pouffer des foupirs et fans 
verjèr des larmes , comme le confirme puiflâmment Jofepbe , qui en 
• Guerre des etoit témoin oculaire.* Les Rabbins eux memes rcconnoiflènt que 
J"'f s L ;^ 1, ce païs autrefois fi fertile a été privé de fon abondance et de fa force 
** par un effet de Ja Vengeance Divine. ** 

Sou p.iogi- Concluons donc que la fterilité & mifere préfente delà 
Terre fainte, bien loin de préjudicier à l’autorité de l’Ecriture 
Sainte , en mettent au contraire la vérité et la Divinité dans une 
pleine évidence, & lui fervent jusqu’à ce jour de preuve durable et 
au delîus de toute contradiction. 
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Dissertation 


Sur un passage 

D E 

Pomponius Mêla. 

Par Mr. P ELLOU T 1ER. 

Traduit du Latin. 


l v a dans Pomponius Mêla un fragment, tiré 
d’un Livre de Cornélius Nepos que nous n’avons 
plus, pour l’explication & la correftion duquel les 
Savans ont fait jusqu’à prêtent de grands efforts, mais peut - etre 
inutilement. Le pafiàge, dont nous allons faire l’examen eft cite 
au Livre III. à la fin du Ch. V. de l’Ouvrage intitulé , De Situ or bis , 
en ces termes. 

U L TR A CAS P 1 UM Sinum , quidnam ejjet , ambiguum ali - 
quandiu fuit , idemne Oceanus , an telltts infejla frigoribtis , fine am- 
bitu ac fine fine projefla. Scd pr ester Pbyficos Homerumque , qui 
univerfum Orbem , mari circumfufum ejje dixerunt , Cor ne /tus Nepos , 
ut recentior (ru fl or, (a) ita certior tradit: teflem atttem rei , ( a ) Les an- 
O. MeteUum Celer cm adjicit , er/w f»/ ita retuliffe commémorât. cicns 
Cxim Galliis pro Confit le pr ce effet , Ir.dos quosdam à Rege recentior 

thoritate, fie 

Mémoires de P Academie. Tom.l. Z Suc-"rnor. 



•g? 178 m 

(a) A la place Suevctum (=») doua fibi data: , unde in eas terras devcnijfent reqitù 
tor,Z° T quel" ren ^° cc S oov i! e ■> v * tcmpeftatum ex Indicis aquoribus abreptos , 
ques Mss. emenfosque q’.uc inter erant, tandem in Germanise littora exiifje. Rejlat 
jSoiorHmBojo’- £: ’S° P e ^ û S us 7 f e ^ r cliqua lateris ejusdcm affiduo gclu durantur , 
mm, eu Bxro- idco deferta [tint. 

non. Ifaac T 

Vonîus , et J’avoue in ce n ue ment, que je ne comprens pas, comment 
Jaq. Grono- les Savans, qui ont entrepris indiquer le vrai fens de ces paroles, ont 
vent la P dcr- P u ^ P arta ger en tant de fentimens, & fi differens, puisqu’il n’y a ni 
nicre leçon, altération, ni difficulté dans le pallige, et que le véritable fens de l’Au- 
teur eft plus clair que le jour, comme j’ai deffein de le montrer dans 
cette courte Diflertation. 

Avant q_ue d’entrer en matière, il ne fera pas hors de pro- 
pos d’avertir qu'il ne faut rien changer à la légère dans Pomponitts 
Mêla , puisque ce même paflàgc de Cornélius Nepos Ce retrouve pres- 
que en autant de termes dans Pline , qui s’exprime ainfi dans Ton 
Hifioire Naturelle, Liv.II. Ch. 67. Idem Nepos defeptentrionali cir- 

(b) Sabellicus cuitu tradit , Q^Mctel/o Ce 1 er i C. A If r ami (h) tn Confit ta tu Colleges, fed 
hfoic Africa- fum Q a pj a Proconfuli Indos à Ilege Suevorum dono dates , aui ex ln- 

»/,mais il n y J *• ’ 7 s 

a rîenàchan- dia commérai eau fa navigantes, tempe (latibus in Germanium eJJ'ent 
fief * abrepti. 

Apres ces préliminaires, voyons à préfent ; i°. Qui etoit ce 
Mctellus Céleri 1°. Qui etoit le Roi des Sueves? 3 0 . Ce quec’etoit 
que ces Indiens, & comment la tempête avoic pu les jetter des mers 
des Indes fur les rivages d’Allemagne? 

I. A Ce gard de la première Queilion, elle n’a rien qui 

(c) DioCslt puiflè nous embaraflèr. (c) Mctellus Celer etoit Prêteur de la ville de 
Lib.XXXVll. Rome, l’année du Confulat de Cicéron , & il 'aida confidèrablement 
Catiil^a^i 0 ce Confiai a détruire la conjuration de Catilina et de les complices. 

■ cap <9 t;= e f c ce q Ue Cicéron témoigné lui -même dans une Lettre à ce Me- 

tellus, 


* 
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teüuty (a) où il dit: Cum boc dicerem in Senatu , illud adjunxi, mibi ( a ) F.pifi. 
tecum ita /lifpertitum officium fuijje , in Reipubliccs Jalute retinenda, FamiL L.V. 
ut ego Urben t à domeflicis inpdiis , if ab iruejtino fcelere y tu ltaliam Ep ' 2 ' 
if ab armatis bojlibns , Gr* a b occulta conjurations defcndcres. En 
çfFet le Sénat ayant donné le Decret (b) fuivant la formule ufitee (b) dû L. 
dans les grands dangers ; que la République ne foulfrit aucun dom- XX ^ ( J - P- 
mage, Cicéron envoya au(li-tot Metellus dans le Picentin, et dans la Co»j. du/. 
Province appellce G allia Tcgata , pour y lever des Troupes ; & Me. c - 2 9 - 
tclluj ayant ralîemblé avec une extrême diligence trois Légions de 
Vétérans, ferma le paflage des Alpes à Catilina, qui fe hâtoit d’aller 
à Marfeille L.ors aufiî que Cicéron réfigna dans l’Afièmblée publique 
du Peuple Romain les Gaules, qu’on lui avoit décernées pourPiO- 
vince, (<0 il chercha aulfi- tôt les moyens deprocurer cette Province (c)F.p.*jpd„. 
à Metellus , & il le recommanda fi fortement au Sénat, qu’il fut effe- L V. Ep.j, 
clivement pourvu du Proconfulat des Gaules préférablement à tous 
les autres Candidats. Nous avons une de fe s Lettres à Cicéron, 
écrire dans le teins qu’il exerçoit cette fon&ion, et où il dit, (à) qu'il Ibid L v 
gouverne la Province, qu'il commande Fermée , qu'il fait la Guerre, Ep. i. 
ce qu’il faut entendre, fi je ne me trompe, de la guerre contre les 
Allobroges, Civitnte male pacata , comme s’exprimoit Cicéron (e). ( e ) Catîlm 
Metellus de retour de fa Province fut fait Conful avec L. dfranius , III- «. 
l’an de Rome 69 4. et la même année ou la Amante, il mourut du 
poifon, qu’on prétend lui avoir été donné par fa propre femme Clau- 
dia, foeur de ce Clodius Tribun de Peupie, fi fameux par l’inimitic 
qu’il portoit à Cicéron et à tous les gens de bien. 

/’ 

L’annee donc, dans laquelle Metellus Celer fut Proconful des 
Gaules, eft celle qui fuivit immédiatement le Confulat de Cicéron, 
favoir l’an de Rome DCXCII. pendant lequel D. Junius Silanus , et • 

L. Licir.ius Murena furent Confuls. 
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fl. Pas- 


H. Passons à la fécondé Qucftion, et voyons qui etoit 
ce Roi des Sueves, dont Cornélius Nepos fait mention. Jfaac PoJJïus, 
à Jap. 249. de fon Commentaire fur Mêla, prétend qu’à la place de 
Suevorum, il faut lire Bœtorum , par où il entend les Bataves, peut- 
ctre pour faire plaifir à fa patrie. Mais le favant P. Hardouin l’en a 
(a) Sur Pline repris, et a remarqué avec raifon, (3) que les MSS. altérés de Mêla 
n H (5 o C '7 6 rï° iveni: etre réta ^i s fur ceux qui font plus correéis, et fur le paffage 
de Pline. Mais on chercheroit inutilement dans le P. Hardouin , qui 
etoit ce Roi des Sueves, foit qu’il ait négligé d’examiner la chofe, 
foit qu'il ait cru que la peine qu’il fe donneroit pour déterrer ce Roi, 
feroit inutile. 

(b) strai. Si l’on veut en croire Stralemberg , (b) c’etoit Lin dorme 
P 97- *o«. Roi des Gots. Mais, pour dire la chofe comme elle eft, tous les 
Argumens fur lesquels il fonde fon afl'ertion , font de pures niaife- 
rics femblables à tant d’autres, dont fourmille l’Ouvrage de cet hon- 
nête homme, qui n’avoit qu’une fort mauvaife Littérature. Car 
tout ce qu'il dit de ce Roi Lindorme qu ; aucun des Anciens n’a 
connu , ne peut être mis qu’au rang des Fables. D’ailleurs les Gots 
habitoient dans ce tems là des Pais extrêmement éloignés des Gaules, 
& il n’etoit pas poffible qu’un Roi des Gots s’avisât de'carelîer le 
Proconful des Gaules, et de lui envoyer des prefens. J'oubliois pres- 
que le principal, c’eft que l’on confond ici fort mal à propos les 
Gots avec les Sueves. 


(c) L.II.p Î79. Aventin (c) croit, que le Roi des Sueves dont il eft que- 

lïditd'Allem. fti on j c j f etoit le Maroboduus , dont parlent Strabon, Helletus, Tacite 

& Dion. Mais il fait un Anachronisme épouvcntable. Car MeteUus 
Celer eft anterieur au moins de cinquante ans à Maroboduus qui , au 

(d) Strab.VII. témoignage de Strabon (d) vint fort jeune à Rome fous Augujle, du- 

2 ?°- quel 


quel il reçut divers bienfaits, apres quoi de retour dans fa patrie il 
palîâ de l’etat privé au Gouvernement. 

Il me paroit fort vraifemblable que ce Roi des Sueves etoit 
Ariovijle , que Jules Cefar battit dans les Gaules, l’an de Rome 696. 

Les Arvernes & les Sequanois l’ayant pris à leur folde, (a) il avoit (a) Cæfar I. 
pafsé le Rhin avec quinze mille Germains, et avoit défait à la Bataille Jl - 44 * VLu< 
d’ Amagetobrie , et dans plulieurs autres combats, les Eduens, qui dif- 
putoient aux Sequanois l’Empire des Gaules. Il indique lui même le 
tems auquel les Sequanois l’avoient appellé,et reçu au dedans de leur 
territoire, dans la Réponfe qu’il fait aux Envoyés de Cefar \ „Céfar, 

„ leur dit -il, n’a qu’à en venir aux mains , quand il voudra; U 
„ éprouvera quelle eft la valeur de ces invincibles Germains, fi exer- 
„ cés dans le métier des Armes, qui depuis quatorze ans ne fe font 
„ mis à couvert fous aucun toit. „ (i>) L’année dans laquelle les G’) I-3& 

prefens & les promelfes des Sequanois engagèrent Ariovifle dans fon 
expédition contre les Eduens fut donc la 682. de Rome, et la dixîemé 
avant le Proconfulat de Metellus. 

Comme Ariovifle faifoit venir continuellement de nouveaux 
renforts d’Allemagne pour fa défenfe, (0 de forte que fes Troupes (c) Ibid. I. 
montoientà cent vint mille hommes, lorsqu’il livra bataille à Jules 3,1 
Cefar y on peut aisément conjecturer, comment et à quelle occafion 
les petits Rois d’Allemagne, qui envoyoient de toutes parts des 
Troupes auxiliaires à Ariovifte , avoient pu lui faire parvenir en mê- 
me tems quelques Indiens, qui ayant été jettés.par un naufrage à l’em- 
bouchure du Rhin ou de l’Elbe, avoient été réduits en fervitude, 
fuivant le droit (J) iffité alors parmi les Barbares. D’ailleurs Arto- (d) Strmd- 
vijle fouhaitant avec ardeur d’aquerir l’amitié des Romains, dont il Rechr ' 
n’ignoroit pas les difpofitions favorables à l’egaid des Eduens, et 
qu’il fentoit etre les feuls, auxquels il ne pût faire tête, il n’eft pas 

Z 3 difficile 
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• difficile de découvrir les raifons qui l’engagèrent à faire ce préfent au 
Proconful des Gaules. Il n’y a donc aucune circonftance de cc fait, 
qui ne puifl'e parfaitement s’expliquer. 

J’avoue neanmoins, ( car il ne faut rien diffimuler,) que 
Jules Céfur , ni les autres Auteurs qui font mention d 'Ariovijle, ne 
l’appellent jamais Roi des Sueves, mais lui donnent conftamment le 
titre de Roi des Germains. Cependant cette difficulté s’évanouira, fl 
nous prouvons qu 'Ariovifle etoit efleélivement du nombre de ces 

(a) Du mot. Germains , qu’on appelloit Sueves , (a) parce qu’ils n’avoient 
Schwtiffm, aucune demeure fixe, & que leurs ufages ne leur permettoient 

(b) o/ir IV. i pas (b) de fejourner plus d’un an dans une contrée., pour y habiter. 

(c) Ibid. I.fj. Je paflè fous fîlence ce que Ccfar remarque au fujet &/friovifle, (c) 

qu’il amena de chez lui une Epoufe Sueve, lorsqu’il paflà dans les 

(d) Ibid. 1 . 37. Gaules. J’omets auffi ce qu’obferve le meme Auteur, (J) que cent 

Cantons des Sueves , qui venoient au fecours ÜAriovifle, s’etant ar- 
retés fur le bord du Rhin, Ce far fe hâta de les prévenir, de peur 
que fi cette nouvelle troupe de Sueves fe joignoit aux vieilles 
Troupes d 'Ariovifle, il n’eut plus de peine à leur réfifter. Quoique 
ces raifons foyent allez fpécieufcs, et qu’elles ayent meme leur poids, 
voici pourtant deux autres Argumens bien plus confiderables. 

Premièrement, il efl certain qu 'Ariovifte, avant que de 
pafler le Rhin , et de mener les troupes dans les Gaules, occupoit les 
contrées voifincs des Sequanois et des Helvètes, qui ont confervé' 
jusqu’à ce jour le nom de Sttcvia. J’ai pour garant Céf/ir, qui ha- 
, . „ j r ranimant fon armée, difoit, (e) „ que c'etoient les memes Germains 

(*)• Ibt*. 1.40. D . . 

■„ avec lesquels les Helvetes en etoient fouvent venus aux mains, 

„ non feulement dans leur propre pais , mais fur le territoire meme 
f] de ces Germains, qu’ils avoient plus d’une fois mis en déroute. „ 

Or 
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Or il eft confiant que les Sueves occupoient alors toute cette région. 

Ecoutons Strabon , qui dit „ que les Sueves habitent tout le rivage 
„ fuperieur du Rhin, (a) que la Nation des Sueves efl très confide- (a) strtboVl. 
„ rablc, puis qu’elle s’étend du Rhin jusqu’à l’Elbe ; (*>) et, ce qui eft vil 

„ encore plus décifif, que les fources du Danube font dans le voi- a 9 9- 
„ finage des Sueves et de la foret Hercynie. («) Joignons encore (c) ttU. IV. 
Dion y qui s’exprime ainfi ; „ Les Sueves , pour parler exactement, 20? - 
„ habitent au de la du Rhin. (d) Enfin Tacite rapporte que les Sue- 
ves. menacoient la Rhctie, (e) et allure qu’ils tiennennt la plusgran- I. 

de partie de l’Allemagne. (0 44- 

r 3 (f) Germ. C]8- 

En second lieu, îTparoit par Jules Ce fur , (g) qu’outre les (g) I yi. 
Sueves proprement ainfi dits, driovijle avoir avec lui desHarudes, des 
Marcomans, des Sedufîens; Et ce font là les memes Sueves, que Ma- 
roboduus, environ cinquante ans après, fit palier de la Suevie ainfi 
nommée aujourdhui en Boheme. 

Ma conjecture eft donc qu 'driovifle etoit Roi des Sueves, 
et que ce fut lui qui envoya les Indiens en préfènt à Metellus Celer. 

Cela quadre exactement avec ce cems là, & l’on ne peut trouver au- 
cun autre Roi des Germains, qui ait eu de plus fortes raifons de s’a- 
querir l’amitié du Proconful des Gaules. De plus comme il eft con- 
fiant que le nom de Germains etoit alors inconnu aux Germains mê- 
mes, il fe peut qu’/tfrrôwÿfoque les Romains appelaient Roi des Ger- 
mains, prit lui -meme le titre de Roi des Sueves. 

111. Il reste à examiner, qui etoient ces Indiens? Le cé- 
lébré Huit foupçonne (l>) que c’etoient des Norwegiens, ou Scrito- (h) Hifi. i» 
finnes. xMais c’efl: d’abord heurter de front le récit de l’Auteur que Comm ‘ P- W- 
de fubftituer des Blancs aux Noirs. La conjcfture de Poflîus n’cft 
pas plus heureufe. Il croit (•) que les Romains ne diftinguant pas (j) cmmmt. 
bien la couleur noire, dont les Bretons fe peignoient le vifa^e & les 4< * AW - p-H? 

membres 
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membres d’avec la couleur naturelle des Indiens, prirent' quelques 
Marchands Bretons pour de véritables Indiens. Mais avec la permif- 
fion de ce grand homme, c’eft là radoter volontairement, n’y ayant 
rien de plus abfurde, ni de plus éloigné de la penfée de notre 
Géographe. 

Pour mettre la choie dans tout Ton jour, examinons en 
peu de mots, quels peuples Mêla défigne par le nom d’indiens. 11 
appelle les Indiens des Nations noires , et en quelque forte Ethiopien - 

(a ) Pomp. Me- nés. (a) Strabon explique cette définition, en difant (,b) „ que les 
u. L III.c. 7. » Jnciiens Méridionaux font de le meme couleur que les Ethiopiens; 

(b) strab.XV. „ mais que pour l’air & les cheveux ils, font comme les autres hom- 
^’scrabXV mes * » Les Ini ^i cns reflembloient en noirceur (c) aux Ethiopiens, 

696. T pu». H. quoiqu’ils fuflent d’une couleur moins brûlée. Et pour Pair, c’eft 
N. VI. 19. ^ dij-e, les traits du vifage, Kctrà t>]v oÿtv, et les cheveux, ilsnedif- 

féroient point des autres hommes. Car ils n’etoient ni camus, ni 

(d) plm.ll - 78 lippus, (d) ni n’avoient la barbe & les cheveux frifés, comme les 

Ethiopiens. 

A l’egard du païs que les Indiens habitoient, Mêla de'crit 

(e) Lib. III. ainfi fa fituation. (e) Notijfima India , non Eoo tantum appofita pela- 
cap 7 - P-S+- ç e( j e ;> q UO d Meridiem /pédant lnÜicum diximus : et Iriuc 

Tauri jugis, ab Occidente lndo finit a. Cela détemine clairement les 
frontières des Indïéns. A l’Orient ils avoient l’Océan Oriental, au 
Midi la Mer des Indes, à l’Occident le Fleuve Indus , et au Nord 
l’immenfe chaîne des montagnes du Taurus , qui fuivant les réve- 

(f) f/w.V.17. ries des anciens Géographes, (f) s’elevoic de la Mer Orientale, 
VI 17 Solh >- ct s’étendant jusqu’à la Mer Caspienne, féparoit les Scythes des 
snabo xv. Indiens. 

639. & Xifi9- Mêla a donc cruav.ec Cornélius Nepos que des Marchands 
pourtant li de ces contrées étant en mer pour leur commerce, ct ayant etc 
choie inilé- Cnle- 

cife. 
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enlevés des Mers des Indes par de violentes tempêtes, avoient fait le 
tour feptentrional, et etoient enfin arrivés aux rivages d’Allemagne. 

Afin de comprendre comment la chofe a pu s’exécuter fuivanc les 
idées de Mêla, il faut remarquer. 

1. Que les Anciens ont cru que notre Terre etoit envi- 
ronnée de toutes parts de l’Océan, et 'que par conféqucnt des vaif- 
feaux en pouvoient faire le tour. Or c’efl ce que le Géographe fe 
propofe de montrer ici. Un tems a été, dit-il, où l’on etoit en 
doute, fur ce qu’il y avoir au delà de la Mer Caspienne , fi c’etoit 
l’Océan, ou des terres fans fin? A préfent toutes les difficultés font 
levées. Car outre Homere, & les Philofophes qui ont dit que tout 
l’Univers etoit entouré par la Mer, voici Cornélius Nepos , qui ra- 
conte que des Indiens font parvenus de l’Océan Oriental dans la Mer 
Germanique, en faifant le tour feptentrional. 

2. Ceux qui etoient dans l’opinion que l’Océan ceignoit la 
Terre, croyoient aufii que la Mer Caspienne etoit un Golfe de l’O- 

cean feptentrional. Mêla l’affirme auffi en termes exprès, (a) Mare (a)P.Mel.III. 

Caspium , ut angujlo, ita Ion go etiamfreto , primum terras quafi fluvius ^ L 2 • 

irrumpit , atijue ubi reflo alveo infiuxit , in très finus diffunditur , contra 

os ipfutn in Hyrcanum , ad finiftram in Scytbicum , ad dextram in eum , ( b ) Ari ft- de 

quetn proprie totius nomine Cafpium appellant. La plupart des An- c ' 

ciensontété dans cette erreur, Ariflote, (b) Pline, (c) Strabon, (d) (c) Plm.u.67. 

Plutarque, (e) Sol in, (f) Denys furnommé Pcriegetes, (g) Curer, (h) J» ^ 

avancent unanimement, que la Mer Caspienne eft un Golfe de l’O- m vil. 

cean feptentrional, quoiqu’ils euffent pu ctre redrefsès par Hérodote, plut • in 

qui dit fort bien, (i) que la Mer Caspienne iiefe mêle avec aucune (f)So/;„. c '?vn 

autre, et que c’eft une Mer feparée. pi7xxiup.j, 

, _ (g) Dion. Pe- 

Cela pose, il ne relie plus aucun doute fur le feus du paf- *48-630. 


fage que nous avons en main. Mêla et Cornélius Nepos ont cru, (h) Curt. VI. 
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com- (') Herod. I. 
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(a) Strab , 
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comme je l’ai déjà dit, que des Marchands Indiens, qui navigeoienc 
pour leur commerce, ont e'té portés par de violentes tempêtes de 
l’Océan Oriental dansl’Ocean Septentrional, qui environne les con- 
trées fituées au delà de la Mer Caspienne , et qu’ayant franchi la di- 
ftance qui relie , iis s’etoient enfin trouvés aux rivages d’Allemagne. 

C’eft là Je véritable fèntiment du Géographe. 

/ 

A présent savoir, fi ce fentimcnt dans lequel Mêla a fuivi 
Cornélius Nepos, eft fondé en raifon, c’eft une tout autre queftion. 
Aflurément Strabon n’etoit pas de leur avis. Car il dit, „ (a) que ce 
„ qui s’étend au delà de l’Elbe jusqu’à l’Océan, nous cft parfaite- 
„ ment inconnu; que nous ne connoiflons encore perfonne, qui ait 
„ navigé au delà des ces côtes du coté de l’Orient jusqu’à l’embou- 
„ churede la Mer Caspienne; que les Romains p’ont point pénétré 
„ dans les pais fitués au delà de l’Elbe, et qu’enfin on n’a jamais par- 
„ couru ces contrées, même par aucun voyage par terre. „ 

Comme l’on ignore encore aujourdhui, fi l’Océan par lequel 
Cornélius fait faire à fes Indiens le tour feptentrional, eft effeélive- 
ment accefiîble aux vaiffèaux, et qu’au contraire il eft confiant, que 
la Mer Caspienne n’cft point un Golphe de l’Océan Septentrional, 
cet Auteur lemble n’avoir mené fes Indiens en Allemagne par la Mer 
Septentrionale, que pour donner du poids à fon opinion, & il a vé- 
ritablement pofé ce qui etoit en queftion. 

Si vous demandez préfentement, qui etoient ces Indiens, 
& s’ils avoient été transportés d’Afie, d’Afrique, ou d’Amerique en 
Allemagne? je répondrai que cela ne fait rien à l’affaire, puisque je ne 
me fuis propolë que de déveloper le véritable fens du paffàge que 
j’épluche. 

S’il etoit permis de hazarder des conjeélures, j’avoue que 
je foupçonnerois que c’etoient des Marchands , qui venant de l’Afri- 
que qui eft au delà du Détroit dans la^Mer Mediterranée avoient été 
jettes par un violent vent de Sud dans notre Mer. Car l’Afrique 
\ . avoit 
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avoit fes Indiens, c’eft à dire, des Peuples colorés, qui n’avoient pas les 
cheveux crépus, mais longs. C’eft d’eux qu’il faut entendre le paf- 
fage de Virgile , où le Nil eft appelle, 

(a) U s que colora fit annis devexus ab Indit. (a)Georg.IY 

Tels font aujourdhui les Abyfsins. v ' î9, ‘ 

Mais comme ma conje&ure a' pour tout fondement la plus 
grande proximité, où l’Afrique fe trouve de notre Mer, il vaudra 
peut-etre mieux laitier la chofe indécife. Mr. Huët, (b) outre la ( b ) ub - S: f- 
conjeéturc à laquelle il donne la préférence, et que nous avons in- P ** 
diquée , en propofe encore d’autres. Il dit, par exemple , que ces 
Indiens auroient pu etre portés delà Mer Septentrionale deTartarie, 
qui eft au deflus de la Chine dans le détroit de Weigatz , et de là 
dans la Mer d’Allemagne. C’eft là proprement l’opinion de Mêla, 

& il- n’y auroit rien à redire, fi Mr. Huet s’en ctoit tenu là. Mais 
voici une autre de fes conjectures. Les Indiens auront pu arriver par le 
fleuve Oxus dans la Mer Caspienne, remonter enfuite le f^olga, & 
paflèr de la dans la Dwina , qui fe décharge dans la Mer Baltique. 

C’eft ainfi qu’on évoque, pour ainfi dire, des Enfers la célébré Fable 
des Argonautes, qu’on pretendoit etre entrés dans le Danube avec 
leur navire, et s’etre rendus par là à l’Océan Septentrional. Ne 
vaut- il pas beaucoup mieux ne rien déterminer dans une chofe auiïï 
incertaine, que de faire illulîon à foi - meme et à fes LeCteurs par des 
conjectures chimériques ? 
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REFLEXIONS 

Sur la convenance de la Langue Celtique , et en 

PARTICULIER DE LATEUTONIQUE AVEC CELLES DE 

l’Orient, par lesquelles on démontré que 
la Langue Teutoniqe est matérielle- 
ment CONTENUE DANS LES LANGUES 
Orientales, et qu’elle 

EN DESCEND.- 

Par M r . SUSMILC H. 


Traduit de l’Allemand. 


e n’est pas une Propofition nouvelle & inouië 
que celle qui affirme, que la Langue Celtique a 
non feulement une liaifon intime avec les Langues 
Orientales , mais qu’elles de'coulent même d’une fource commune. 
Si c’en etoit ici le lieu, et que cela fut néceffaire à mon but, je pour- 
rois faire une longue énumération de Savans du premier ordre, qui 
tiennent la chofe, finon pour inconteftable , du moins pour très 
vraifemblable. La multitude de mots des Langues Occidentales ou 
Celtiques , dont le fon & la lignification s’accorde avec les Langues 
Orientales eft fi grande, qu’elle conduit ceux qui n’y penferoient 
pas d’eux mêmes à former fur ce fujet des conjectures très probables. 

Ceux 
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Ceux même qui eftiment qu’il y a autant de diHance entre la Langue 
Celtique & les Langues Orientales qu’entre l’Occident & l’Orient, 
n’ont fu quelle raifon alléguer de ce que dans la Langue Perfienne, 
et dans la Langue Allemande, il y a un fi grand nombre de mots, 
dont il faut convenir qu’ils font abfolument les mêmes. Il y a déjà 
Iongtems que Lippus en a donné un échantillon dans fes Lettres. Mr. 
JVacbter l’a aufii fait voir dans les Prolégomènes de fon beau Glof- 
Jâire Celtique , revu & augmenté; par exemple, dans les mots ,Bend, 
B and; Ber ber, Barbier ; Brader , Brader ; Docbter , Tocbter ; Pader , 
Pater Ofc. Je m’étonne feulement qu’aprés des preuves de conve- 
nance aufii claires, la chofe n’ait pas été conduite depuis Iongtems au 
plus haut degré de lumicre & de certitude, et que la matière ne foie 
pas entièrement epuifée. Le favant Tbomaffin s’etoit à la vérité pro- 
pofé ce deflein dans fon GloJJaire univerfel ; mais j’avoue que fa ma- 
niéré d’etymologifer n’eft propre qu’à répandre du ridicule fur les- 
Etymologies, et de l’incertitude fur la matière même. Dés qu’on 
veut faire de femblables violences aux mots, il eft aifé d’y trouver 
tout ce dont ons’avife. Lutilité de fon Ouvrage auroit été beaucoup 
plus grande s’il n’avoit employé que ce qui etoit certain, ou du 
moins très vraifemblable. Mais dés là que de tous les mots Hébreux, 
Chaldaïques & Syriaques il a voulu faire autant de fources fécondes, 
il en a du néceflàiremeut réfulter bien des Etymologies forcées & ri- 
fibles. 11 ne lui etoit pas même pofiïble de tout tirer des fources où 
il puifoit. D’un coté il lui manquoit la connoiflànce de la Langue 
Allemande, & il n’y avoir de fon tems aucun Gloflâire Celtique, pré- 
fent dont nous femmes redevables aux foins infatigables de Mr. 
JVacbter , et à ceux de Mr. brifeb , ci - devant digne Membre de cette 
Academie. D’un autre coté Tbomaspn fe bornoit dans fes recher- 
ches aux trois Langues que j’ai indiquées, & laifloit à l’écart les aù- 

Aa 3 très 


m 190 & 

très Langues Orientales, en particulier l’Arabe & le Perfan. Ce- 
pendant mon Eflai prouvera que ce font celles qui fourniflent le plus. 

Tel étant l’etat des chofes à cet egard, l’ouvrage n’a été 
que retardé , et je fuis encore à tems de donner, comme je me le 
propofe, une Demonftration convainquante, que la Langue Celtique, 
ou du moins la Teutonique une de fes filles, eft entièrement conte- 
nue dans les Langues Orientales, que par conféquent elle en pro- 
cède, ou qu’elles viennent toutes d’une fource commune. Et puis- 
que j’entreprens cettè demonftration, je ne puis me difpenfer d’ex- 
pofer ce qui m’a conduit à cet examen, pour montrer qu’aucune forte 
de préjugé, ou de predileéîion ne me guide, mais plutôt que j’ai été 
entrainé, 6c comme forcé à cette decouverte imprévue de la conve- 
nance des Langues en queftion, ayant été autrefois fi non ennemi, 
du moins fort peu ami des recherches Etymologiques. La Galle 
Philologique de l’Academie Royale des Sciences de Berlin m’ayant 
fait l’honneur, depuis le renouvellement de cette Academie, de m’a- 
drefièr la vocation de Membre de cette Clalle, je formai la réfolution 
en l’acceptant de confacrer mes heures de loifir à l’examen des Anti- 
quités d’Allemagne, pour répondre à cette vocation aullï dignement 
que mon tems & mes forces me le pehnettroient. 

Une Dissertation que je lus à l’Academie furie Dieu Cel- 
tique Belenus, ou B a If amen , me conduifit à examiner plus attentive- 
ment l’origine de quelques anciens mots. Je la trouvai en Orient. 
Cela me mena plus loin, et je deduilis encore des Langues Orientales, 
les noms des fleuves, de montagnes, des bois& des peuples de l’Alle- 
magne. Ce travail me reüffit aflèz bien , 6c je trouvai des caules 
fort naturelles de ces dénominations. Cela me confirma dans le 
foupçon fingulier que j’avois conçu que les anciens Celtès, et en 
particulier les Teutôns parloient autrefois les Langues Orientales. 

Cette 


Cette Confêquence egalement heureufe & imprévue me conduiflc 
enfin jusq’à l’examen de ces Langues mêmes. Je cherchai des mots 
qui fuilent propres à notre Langue, et que la Navigation ou le com- 
merce n’y euffent pas introduits. Les epreuves que je fis fur ces mots 
ne manquèrent jamais $ & mon opinion fe fortifia de plus en plus. 
Pour me procurer neanmoins une convi&ion ultérieure, je choifis 
une longue fuite de mots, qui commençaflènt tous par Scb ou le Scbin 
des Orientaux. Tout alla de même à fouhait , jo trouvai que la 
matière & la lignification de ces mots etoient parfaitement les mêmes 
dans les deux Langues, & je me crus en droit d’en conclurre la certi- 
tude & l’evidence de mon opinion. Mais pour mettre pleinement ma 
Démonftration à l’abri de toute contradiéîion, je formai le deflein de 
travailler la Lettre R. toute entière. Voici mon Raifonnement. Si je 
puis prouver de tous, ou du moins de la plupart des mots d’une Lettre 
de l’Alphabet, qu’il s’accordent avec les Langues Orientales , il en 
réfulte, que l’on peut prouver la même chofe à l’egard de toutes 
les autres Lettres de l’Alphabet. La vérité de ma confequcnce eft 
fondée fur ce principe inconteftable : Ce qui peut etre affirmé fous 
certaines conditions d’une partie de quelque Tout, peut etre alfirmé 
fous les mêmes conditions des autres Parties , & par confequent être 
attribué au Tout entier. La vérité de cette Propofition eft contam- 
inent confirmée par l’Experience, & lui fe rt de Régie. Quand, par 
exemple, d’un gros morceau de mine on éprouve une partie , & l’on 
fait voir combien de métal cette partie contient, on conclut de cette 
épreuve, que le morceau & la maffe toute entière font precifement 
dans la même proportion. Puisque donc la Lettre R fournit une 
femblable preuve, il n’y a aucune raifon légitimé de foupçonner, que 
les autres ne foient pas dans le cas. Il eft par confequent vrai que la 
Langue Allemande fe trouve contenue dans les Langues Orientales, 
qu’elle en dérive, ou du moins que les unes & les autres découlent 
d’une fource commune. Or je puis affirmer des mots de la Lettre R. 
avec une pleine certitude. I. QIe 
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I. Que les Six ou fept dixiémes, ou même les trois quarts 
font parfaitement Orientaux. Non feulement les mots en eux me- 
mes, &: les Lettres dont ils fort compofés, ce qui fait fuivant le langage 
de l’Ecole la matière, mais encore la forme, c’eft à dire, leur lignifica- 
tion, eft parfaitement la meme dans la Langue Celtique ou Allemande, 
et dans les Langues Orientales. L’échantillon qui fuit en fait foi. Il 
contient environ 70 mots que je regarde comme certains. Or la Let- 
tre R. renferme autour de cent Racines. Ainfi la proportion eft com- 
me 70 à 100 ou 7 à 10, c’eft à dire, prés des trois quarts. La legere dif- 
férence qui fe trouve fouvent entre un mot dans une Langue & ce 
même mot dans l’autre, ne peut faire aucune peine à ceux qui font 
verfés dans les Langues. Elle fe remarque même entre les differentes 
filles de la Langue Celtique. Bien plus; qu’on penfe feulement, com- 
bien different pour l’ordinaire le Haut & le Plat Allemand, ou l’ancien 
Saxon & le Franconien. Par exemple,unPaïfande la Marche dit ; IVat 
bebb ïck nier guw tu dubn , tandis qu’un Berlinois s’exprime ainfi , ioas 
baie icb mit eucb zutbun ; & malgré ces variétés c’eft la même langue. 
La différence de Voyelles ne doit pas faire naître plus de difficulté. 
Les Orientaux eux -mêmes ont à cet egard de grandes diverfités. Il 
en eft de même dans la Langue Celtique. Par exemple le mot raften, 
c’eft à dire, fe repofer fe dit en Hollandois rtift, en Anglois reft; & a 
par confequent trois voyelles differentes dans trois Dialeéles Celtiques. 

2. Les autres mots, je puis les donner au moins pour la 
plupart pour très vraifemblables. J’entens par là ceux à l’égard des- 
quels on ne trouve pas dans la matière & dans le forme cette conve- 
nance qui a lieu dans les preccdens, mais dont on peut pourtant dé- 
couvrir la dénomination , fans l’aller chercher trop loin, ni faire aucu- 
ne violence. Il n’y a qu’à jetter les yeux fur les mots de Rabe, ratze, 
Rofs, rende Çfc. pour s’éclaircir de ce que nous difons. Pour épargner 
la place nous n’avons pas donné ici les autres mots vraifemblables. 

3. Il 
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3. Il y a peut etre quatre ou cinq mots fuivant IeGIoflàire de 
Mr. IVncbter , qui font reliés en arriéré, et que je n’ai pu faire venir 
d’Orient d’une maniéré vraifembiable. Tels font, autant que je pie les 
rappelle à prefent, les mots Rind, Rund, Roggen,e t encore une couple 
d’autres. Mais il n’en peut réfui ter aucun argument contre ma Pro- 
polîtion. Quiconque efl au fait des grands changemens qu’éprouvent 
les langues, ne fe Jaifiera point arrêter par fi peu de chofe. Combien 
de mots ne fe font point perdus dans la Langue Allemande depuis 
200 ans ? Qu’on feuilleté les anciens Glofiàires & Vocabulaires im- 
primés avant l’an 1500. Combien de mots ne font pas en ufage dans le 
Pomeranie, dans le Holftcin, dans la Weftphalie &c. qu’on ne con- 
noit point dans la Haute Saxe ? Combien ne doit- il pas relier de 
mots dans l’Arabe, dans le Perlàn, et dans les autres Langues Orien- 
tales, qui n’ont jamais été mis dans aucun Diclionaire ? S’il relie donc 
quelques mots Celtiques, dont je ne puis montrer les traces dans les 
Langues Orientales, on n’cll pas en droit de conclurre qu’ils n’en vi- 
ennent pas. Ma preuve fe réduit donc en abrégé à ceci. Je pofe 
qu’une Langue foit compofée de 100 mots. Si je démontre que de 
ces cent mots 70 font certainement, & 25 vraifemblablement, en tout 
95, contenus dans une autre Langue, de forte qu’il n’en manque 
qu’environ 5. perfonne 11e fauroit coutelier que la Langue qui con- 
fit! c dans ces cent mots ne foie contenue dans l’autre, et qu’ainfi elle 
n’en procède , ou bien qu’elles font toutes deux filles d’une meme 
Mère. Or c’efl ce que j’ai démontré de la I .angue Cekitique quant 
•à la Lettre R. et j'ai montré ci-deflus que dans ce cas on ell autorilë 
à conclurre d’une partie au Tout. Donc la Langue Celtique ouTeuto- 
nique ell contenue dam* les Langues Orientales. 

Je mf borne pour le prefent à cette Conclufion, & je crois 
que les autres Propofitions pourront aifémenten être déduites comme 
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des Confequenccs, favoir que la Langue Celtique vient de celles 
dans lesquelles elle eft contenue, & que les Peuples Celtes eux mê- 
mes ai'fîi bien que leur Langue font originaires de l’Orient. Je ne 
m’arrête pas plus longtems là deflus, mais l’on voit aifëment la force 
que les autres Proportions tirent de celle que je prouve actuelle- 
ment. Je n’ai plus rien à ajouter fi non que j’ai donné à mon ElTai 
la forme la plus abrégée en 1c- drefiànt comme une (impie Table, 
mais que je l’ai tiré de mon Commentaire fur la Lettre R. qui fait 
partie d’un Dictionnaire Celtiberique, où tout eft expliqué d’une 
manière étendue & bien prouvé. Peut-etre pourrai- je le donner 
un jour au Public. Mais j’ignore fi j’aurai plus de teins, ou de difpo- 
lition à me livrer à ces delices erudites. Je fouhaite feulement que 
ce que je propofe ici excite à de femblables recherches les perfonnes, 
qui ont plus de loifir, & qui poffedent mieux les Langues Orientales. 
C’eft'là mon but, en abandonnant cet EÜâi au Public. 


Explication des Caradtcres. 

Les Lettres a. c- h. p. s. indiquent l’Arabe, le Chaldcen, I’Hcbreu, 
le Perfan, & le Syriaque. 

J Eft la marque d’une - Dérivaifon probable. 

* Indique que le mot n’eft pas Allemand, Hollandois, ou Anglois, 
mais François , Latin ou Grec. 


R. 



Voces Orientales 

f i. Gourabo». a. corvus. 

1 Renck. p. fraus, importura, techna, ludi- 
ficario. 

5 Rafaa. a. abrtulir, fufiulir. 

4 Ra^ahha. a. propendit, præponderavit 
libra, iuperavit.prxrtirir, prxvaluit. 
rafib. a. prxponderans , fuperans. 
f Ramam. h. extulit fe atcolli, elevari 

ramah , h. exeelfum. 
ram. plur. ramim, excelfi, elati. collis, 
ara. 


(, Ramah. h. jccit, jaculatus eft. 
rama, a. fagitra perivic feopum. 
ramin, a. jaculator, fagittarius. 

7 Ramab s. fundamentum jacere, fundare, 
injicere 

ramma. a. xdificavit , reparavit domum. 

8 Ranaa, a. flaccus, gracilis fait. 

f 9 Raxtzel , c. pera viatoria & coriacea, 
oui viaticum imponitur. 
razmaron, plur. razamon , a. Sarcina, 
vertes in unum colligatx & con- 
volutæ. 

ia Rar.if.uvn. a. extremitas rei, cartilagi- 
nis nali, manioc ora. 
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V oces Cel ticæ & inpri* 
mis Teutonicæ 

Rabc , corvus. abjetto gain maxime guttu- 
turali ac difficili. Belg. Rave. 

Ranckc h. e. rechnx ac fraudes. Belg. ranken. 

Raffen, u'egraffen. râpe ». rapfen. ropfen. 
Belg. raapen. lar. Rapio. Anglo Sax. 
rxfen, rapina, reafian, rapere, Ipoliare. 
Rag<n, hervorragen. 

Rame», fufpendere Gothice 
hramjan, h. e. in altum agere 

Ram, crux. ab alritudine & ara & collis. 
Raam, fuligo, quod alta petat. 

Raam, Belg. room. Ang[o Sax. ream, Angl. 
créant. Gall. creme h. e. flos lattis, quiâ 
in parte fuperiori coalefcit. 

Ramen, terminum, feopum petere, figere. 
beramen 

Ram, terminus, feopus. 
raman, intendere. 

Rarnin, nomen gentis nobilis, verras Scliürze. 
Ranime», arbores in terram adigere ad fun- 
damenra jacienda. 

Ran, gracilis, ein tarer Leib. Belg. 
rank, dun, final, tanger. 

Ranze , r.tnzel , farcina viatoris, levi im- 
mutatione. 


Ranfr, margo, extremitas rei. id. q Rand, 
Bort. 


il. Raafch. 


B b î 


Raufchen, 


ii Raafch. h. movir, contremuir, concufïus 
eft cum impetu, Arepitu. 
raafch a. a. rremuir, tremulum reddidit. 

11 raafchan. a. celerirer incedens 

13 raaufchcn. a capite tremens 
raaufon. a. capite tremens, celeriter 

jaftans pedes, capite tremens præ 
fomnolentia, inceflii vacillans. 

14 Rafa. s. delirium, vertigo. 

f iy kafaa. a. Aabilis, firmus , immotus 
fuit, navis Aetit ad ancoram. 

16 Razaz, refas. e. c. s. quaflavit, con- 
cuffit, collifus eft. ' 


17 Rati, a. doftus, erudirus vir ac doftor, 

pecul. rerum divinarum. 

Rad. p. honorarus, magnus. 

Ratton a. Princeps loci & Præfe&us. 

18 Rata, confilium iniit (malum) - • s. 

viam monAravir, direxit, erudivit, 
monuit. Admonitor. 
f ,9 Çratfaa. h. perforavit, a. comminuit. 

t retint a. h. curculio, vermis fruges ab- 
fumens 

10 J Rabta. a. abAulit , fuAdit. 

\ ruba. p. raptor , furans. 
t ai [rafaa. a. veAem refarcivit , hinc 
marfaon , veAis pretiofa. 
rajfon. a. veAis pannusque mollis, 
plur. rofoufon. 

f 11 Çradaa. a. infecit, inquinavir, depra- 
j vatolcolore fuir. 

I radaon. a. macula, inqu'mamentum, 
■< veAigiumfanguinis incorpore. 
roudaon. cum totum corpus dolori- 
i bus cruciatur. 

muraddon. fubft. a. (averbo radda) 
libidinofus, cupidus coëundi. 
f 1} Rua. h. malus fuir, difplicuir. ir. de- 
formitas , turpitudo. 

Rachhau. a. terra dura, graflîor, altior- 
que. 


Raufchen, cum Arepitu moveri. Gr. pQlÇfW. 
Belg. ruiflchen , ruiffen. 

Angl. rufh.crufh. AngloSax.rcefcettan. 
Rafch, ri/ch. Belg. ras, raflelyk, rasheit. 
Rau/ch, crapula. Belg. roes, roezig. 


Rafen. Belg. raazen , raasbollen. 
raflen. Belg. rufi. Angl. refi. 

raffen, rajfeln. Gr. pCKTCTW 

açacrCOUjUtt/, collidor. Belg. rateln, 
ratel - wacht. 

Rath , h. e. legum peritus, legttm doftor 
Belg. raad. 


Rate »,■ Belg. raadert. 


Ratze, glis. quod fruges abfumat & com- 
minuat. Belg. Ror, rat, rot-muis. 

Rauben. ràuber. Belg. rooven, roven. Roof. 
Roover. 

Rauba. Alam, veAis. Gall. & Ital. robe, 
roba. 


Raude, rende, fcabies, quæ corpus inqui- 
nat, commacular. Belg. ruidigheit, 

ruidtg. 


Braut raude. in Saxonia fuperiori. vid. 
Wachr. 

Rau. rave Sitten, Wetter, Lufft h. e. malus 
difplicens. Angl. rough. 

Rauch, rauh h. e afper. Belg. rouée, raine, rou, 
ruwce, ring. Subft. rouheit, routvheir, 
ruigheit. 


rabtion, 


Angl. 
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rahtt»n, a. terra lapidofa, elatior. 
rahugon, rachaton , a. mollis, tener. 
rachwon, ruchwon. a. mollis. 

' Raa. a. abrtinuit à re. 

ArAxea à turpibus refipuit 
rétxmon. a. cum quis refipilcit, à turpi- 
bus ad præclara fe convertit. 

{ Rama, a. exceflîr.disceflit elongatusfuit 
rAjmon, dilcelTus. Di/lantia. 


26 R An An h. c. murmuravit. 
rinnum murmurario, querela 


* 17 ranan, a. fbnuit 

rananon , a. res ærtate femper in aqua 
fonans. 

f î 3 rAphat. s. corrofus ert vermibus. 
ios rowaon, asroxvon, a. eruca.ver- 
mis qui in oleribus nalcitur. 

29 raffon, pl. rofmfon, a. arcus. res arcua- 

ta. (2) vertis, pannus mollis. ( 3 ) 
crates viminea. 

ruffon, ruffaton. a. funis ad paleas Ii- 
gandas. 

tî/as p. funis quo pes ligatur. 

nfak. p. id. 

30 r.ifAfun. a. molles, tenues , deliciofie 

vertes 

rafyfon. a. vertes fericæ, nitore fplen- 
dentes, pallium quod annulo fer- 
reo firmatur & fupra dorfum reji- 
citur. 

f 31 rafyfon. a. (il refplendens rorearbor. 

| 31 rafon. it. rafrafon. a. deorfum pen- 
dentes rami. arbor ramis promiflis. 

33 Refaa, rifaa. a. demertarum frugum in 
aream comportatio. 

eyarmür -rïjaa a. tempus ejus rei feu 
triturationis. 

44 RtritAm. a. arithmetica , notatie. 

rhli rakstn. aritlimeticus. 

rakn. a. notare, fcribere, pingere. 

3f Harackon 


Angl.rough. Anglo Sax. reoh afper, fcabcr. 
rauch. h. e. taftu molle. 

Reutee. nunc René. Anglo Sax. rttmt. Belg. 
rou, route, berou\ rouxeen 


Reumen, Raum. Belg. ruim, ruimte, ruimte. 
Anglo Sax. rumian, cedere, locum dare. ic. 
ryman 

Raunen, h. e. murmurare. 

Anglo Sax. runian, mufiîtare, fufurrare. 
Angl. to rovvne one in the car. Belg. 
roenen, ruynen, runen. 

Rana. 


Raupe. Belg. rups, rupfe. 


Rcif h. e. quod incurvum & arcuatum (a) 
ref. olim venter. (3) rif, hodie Ribbe. 
Rippe, femicirculus ofleus peftus ar- 
cuatum efficiens. Belg. Rib, ribbe. (4) 
reif, funis, ligamentum. Belg. reep- 
bour, i. e. Reifholz 

Reif, funis, Angl. a roope. Anglo Sax. râpe. 

Retf rhaff, ref olim vejtis. vide ante Raube. 
robe num, ai. 

Anglo Sax. ræfels, vertes, ir. reaf, bine 
Larinobarb. raupa, raubaroba. Angl. 
robe, proprie Veftis pretiofior. 

Reif, ros. Belg. ryp. rief. 

Rebe. Belg. Ranik van een Wynftock 

Reijfen, maturefeere. Belg. ryp, rypen. 
Angl. & Anglo Sax. ripe, maturus. 

Anglo Sax. ripian, maturefeere. rippan, 
falcare, metere. Rippeare, meflor. 
Ryp, Seges, flanding corne. 

Recken. Rechnen. Belg. rekenen. reekenaar, 
reekening. 

Bb 3 


Rachen. 
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jy Harackon feu harrachon, a. radix gulæ 
ad partem fuperiorem. 

36 Rdchg. p. iracundus. 

Rckinon. a. gravis, _ modeftus, conftans 
vir. 

rüknon. a. prsefidium , fulcimentum, 
robur ir. validus. Procires regni. 


37 Vert», rekana a. requievit , nixus eft. 

Rükn. pl. erkan. a. prxfidium , fulci- 
mentum rei & res magni moinenti. 
Proceres regni. 

* 3S Arkownon. a. Princeps (pecul. agricul- 
torum) eft à præced. verbo. 
f Raab. h. a. pavit. oves educere,rege- 
re, tueri. 

39 Rodb. h. paftor. amicum fe præbens 
Rlûn. pl. ruaton a. Paftor. Præfêftus 
cuiuscunque rei. 

ryaje. a. obfervare, regere, curare 
rdy. a. paftus , reftus. 
rdaja. a. Subditi, coloni. 

40 'Rôka. h. expandit. 

rikkaim. h. c. extenuationes laminarnm 

41 Reka. c. veftem refarcivit 

rekoa. c. maculofuin, maculis confper- 
fnm 


rakun.- c. refartum s. & fam. pannus, 
veftis, veftimentum 
rokaton. a. panniculus, affumentum 
4» rakan. c. abftulit, eripuit, evacuavit, 
ejecir, exlpuit. 

re ka a. c. r.ekijon a. raka. s. vacuus, ina- 
nis, it. amens. 

rakoa. a. mente laboravit , profcidit 
difteriis, fatyra. 


43 redab. c. caftigare, erudire. 

rcd. & redd. p. peritus , intelligens, 
philofophus. 

Rcde. p. ordo, fériés, régula, linea 
ridaon. a. intelligentia , decus , debi- 
tum. 


Roche». Francis olim II racho Anglo Sax. 
raca. Belg. raak. 

Roche, rachgierig. Belg. xtraok.gierig. 

Rekkin. ol. heroës bellatores. Landrecker 
h. e. duces & Proceres provincix 
Goth. Redis Lat. Rex. 

Anglo Sax. Rica. Ira quoque veteres 
Rick , rik. 

It. Anglo Sax. Rice, regnum, ditio, ii.i- 
perium, (nobis Reich) Ricliam, regna- 
re. Recendome, regimen, guberna- 
tio. recenyfte, direftio. 

A’çXW. ita Caftelius 

Hinc (1) Roy, rex. Americanis Roué, roi, 
plur roeed, rouanez. 

(1) Rangraf germanorum 
Præfeftus Imperatoris 

• (3) Roland indefortaffis explicationem 
quoque accipit. 

Recken h. e. expandere , extendere Belg. 

rekkex. 

Rock, veftis, Gr. çaKOÇ. Belg. rok. Anglo 
Sax. roc c, tunica. Hinc LatinoParb. 
rocus, roecus, rochus, rochetum, item 
Anglicum rochet, rocket. 


Reka. Island. ejicere, 
rek, resnaufragæ, eje&x. 
hracb, res abjefta, Iputum 
PVrach, Suecis, ejeftamenta maris. 
kVerck pro Wreck, ftupa , eje&amentum 
lini 

Racket. 

Rcde. Belgis Vernunft,. Verftand. 

redentos, unvernünftig. rcdelyk , ver- 
Jl.sndig, witzig. een redelick Vier, ubi 
intelligenter ac decenter agitur. 
Anglo Sax. redjic, confultus. redekas, pra- 
ceps. &c. 

Goth. rathjo. Alam .redino Lat. ratio. 


44 fR*d- 


Red« 
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t 44 Rxdda. a: ( i ) refpondit , contradixit, 
refuravir, contexiderunt inter fe. 
reed, refutatio. reddi gexeab, refponfio. 

4j (2) reddidit reftituir, retraftavir. 
recuperatus, reditutus ed, reditui 
curavit. 

rididcn. a. reditutio redd. a. idem 
reta. c. reduxir, reverti fecit. 

* 46 Rtdaon. a. pallium, vedis, operi- 
mentum. 

47 Re SS- tcgga- a. movir, agitavit , tre- 

mere fecit 

rtgreg. a. mobilis, tremulus 
regf a. commovere & commoveri. 
regd. a. tremere. terreri. 

Inde: ergoxcgaton, ofcillum, Terguec- 
gaton a. perturbatio, conturbatio. 

48 Rsgon. a. pluvia aqua, fpec. redag- 

nans. 

région, a. pluvia freqnens. 
ngan, plur. rega, a. aquæ redagnar.tes 
• inhibine. 

49 Rege. p. ordo, fériés, vedigium ick 

rtge dirxchc nifandtn. p, una ferie 
arbores plantare. 

* jo Regia, regen. a. ora latusve pecul. 
putei, regionis, coeli. 

f 51 Rihha. a. latiore unguia prædita 
capr«i, equa, rehaon. a. latitudo 
ungulæ. 

f jj Rumfh. pl rimah et ermah. a. hada, 
lancea. 

remmah. a. hadarura confeftor. 
j) Rejaon. a. mundum ilium reddidit. 
j4 Rthxk. a. attmgere, prope elle, acce- 
dere 

f jj Rejon, rion a. duvii decurfus ex alto 
loco. 

j6 Rezz, ruzz pro eruzz. a. Oryza. 

J7 Rahfa, 


Rede, fermn, qui verbisaliorum reponitur, 
dein generjtim quieunque. 

Redden Beig. nobis retint, erretten. 


Rideau Gai!. 

Regen, erregen, ciere , commovere, rege, 
commotus. Belgx non habent. 


Ergern, fich ergern , ira in motum conjici 
Si Contuvbari 

Regen, pluvia. R; go. 

Rege, vox antiqua Celtica de duviis adhi- 
bita. Belg regen. 

Angl. rain. Anglo Sax. ren. renboga , iris, 
renian, pluere, toraing, ren, pluvialis. 

Reege , reige, reine. 

Latino barli. riga , Gall. raje , raye, Bel. 
ry, rek, rxng. 

Regio. 

Reh. caprea, ccrva. Belg. rte, rhee. Angl. 
a roc, roe buck. Sax. raa. 

« 

Reem rimyn , h. e. Ruder-Stange. Laf. 
remus. Belg. riem, roer. 

Rein Belg. rein. 

RehkeJ, reichen , errei chen. Belg. raaktn, 
reiken. Angl. to reach. 

Anglo Sax. ræcan, aræcan. 

Rhein; Belg. Rhyn. nomen duvii 

Reifs. Irai. rifo. GalL ris. Oryza. 

Reifen, 
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j7 Rahfa. p. multum peregrinatus. * 
refan. p. perduccns, pervenire faciens. 
Reps, reif a. c. Radium, curriculum. 

f f8 Ruz. h. currere. R02, currens, cur- 
for 

^9 Raafa. a. Caput fuir, præfuit , rexir. 
Rejs, rejjis pro rets. a. capur, princeps, 
prxfcs, primus. 

60 Reif dilater an, militum cliix. 

fl Refas. c. rumpi, difrumpi , confriugi 
in minutas partes. 
reffim, h. rupturæ majores. 
rjezz. a. frangere, conterere, commi- 
nuere. 

rejf, plur. rifas. a. res, veftis diflbluta, 
trita 

rijfafet. a. teri ac diflolvi. 

R:ze. p. minutim contritus 
ris. p. vulnus, ulcus. 

(z F.e(f. a. confpergere humore, parum 
p'uvix 8 c fparfim emittere. 

T; r„;. a. pauca S c fparlîm irrorans 
aqua 

riz. p. fundens, fpargcns. 

C', Razy a. placens, gratus, acquicfcens, 
gratum i.abens, ad afTenfum pcr- 
trahere, confentientcm redderc. 
ryzn. a. beneplacitum 
razah. h. idem, razïa. h. oblcttatio. 

Arazah, in Hiph. hirza. h. acceptum 
rcddere leu facere utquis quid ve- 
lit ratumque habeat. 

isf R.idab. h. defumere, proprie divelle- 
re id qùod cohæret. 
redia h. extr aftio , avulfio. 
redah. c. caftigare, erudire, arare. 

6s Ridai 


Rttfcn , proficilci. Belg. reizen. 


Roji , equus. a curfu di&us. Belg. ros. 

Reifcn , furgere , erigi , caput efferre. 
Anglis inprimis manfit, to rife, rifmg. 
Riefe , caput fuper alios efferens. 
Rtefi olim Prxfe&us militum , der 
oberfe R/fi. Bi Ig. reus , reuzen-grooic. 

Reiffen, Gr. fr^CrSlV 
R'.lf) ruptura. Gr. firfctÇ. 

Ritzc, ruptura 

Auglice (o raze, rumpere, diruere 
Belg. ryten. t cum s fxpe commuta- 
tur. 


Riefn, riefcln, guttatim cadere, es ri'fllr, 
fi pluvia fparlîm ac leniter cadit ac 
decidic xftare. 

Ros, roris. Lar. 

Rofec Gall. pluvia tenuis 
Reftat quoque in drrofcr. 

Reitzen , ad adfenfum , beneplacitum, ac- 
quiel’cemiam pertraliere. 


Hcr! -.en h. e. facere ut quid cui placeat. 
Hcrz, cor, aninius, beneplacitum. 

Raden, roden. 


Reitc* 


m toi m 


6 f P.ddai. a. ( i ) cajavit rerram ungulis 
fuis equus modo mcdio inrer curfum 
& vehementiorem gradum. Sublaro 
üno pede in altero fubfultira progref- 
. fus eft. 

(a) Percuflîr, jafto lapiJe peti- 
vit , propugnavit lapidum jaftu. rem 
profligavit. &c. 

66 Rjtaa. a. coivit cum muliere, congref- 

fui idonea, matura fuir. 
rataort. a. congre/Tus cum muliere. 

67 Riach, bcriach. h. c. s. odoratus eft. 
reach odor, odoratus, fragrantia. 
rahha, a. idem. it. odorem de fe 

emifit. 

68 Ruatb. h. a. venrus. ir. Spiritus, AniO 

ma, Spiritus Dei, Mens, voluntas, ! 
cogitatio , Prudentia ruwhhon, f 

a. id. J 

69 Rit, rita. c. virgulrum tenue ir. junci' 

fpecies. 

70 Rud. c. id. 

ratat c. h. tremuit, contremuit. 
RAtionem denominationis junci & vir- 
gulti à tremore defumtam elfe 
pater. hinc etiam reliqua nomina 
ex eadem ratione. 

71 Ra as . a. trepidare , tremere. 
rtAys. a. trepidans. 

riafon a. tremulæ haft«. 

7a Raataa. a. calamus longus. 

7J taa - r/At. a. agitata fuit aqua, movit' 
fe res. 

rarAA. a. commovitoculos, motitavit 
aures, caudam agitavit 
t 74 RArariton. a. aqua in campo tenuiter 
expanfa 

t 77 Rir, rirA. c humor craflus, mucilage, 
ragron, riron. a. medulla tenuis cor- 
rupra & nigra , aqua manans ex ore 
ktfântis. 


Reieen. ruftici ridtn. Angl. ride, riding, 
rider. 

Belg. ryden, ryert. • • 

Reste» olim etiam bellum gerere, in bellum 
prq/icifci. 

Anglo Sax. Rad, rAde (1) equitatio, irer 
equeftre (î) incurfus, irruptio.inualîo. 
R*d- hert, exercirus equeftris. 

RAd. Island. res uxoria. 
rAdfpeU, divortium. 

Reiejcbojf, feu Radfchojf , tributum Domi- 
nis pro licentia nubendi penden- 
dum. 

* Riecken. Delg. riekers , ruikert, 

Ruch, TAuch, roich. Belg reuk. h. e. odor, 
quem resfpirar. Anglo Sax. rec, fii- 
mus, recan, vaporare, evaporare, fu- 
mare. 

Ruchers, curare reftat in ruch lofs h. e. men- 
tis ac prudentia; expers. Anglo Sax. 
recc, cura, recce-Ieas, negligens, 
improuidus, piger. 

Rute, virgultum. Belg. roed. 

Ried, juncus, calamus paluftris. Angl. 

reed. Belg. net. 

Anglo Sax. red, read. 


f Rauj, olim arundo. 

Latino Barb. Rau/îa. Gall. RofeAU. 
I Reis, ries, furculus, virgultum tenue. 
Ror Isl. reyr. 

Rüren Angl. to rtAr. 

Belg. roerert. 


reftat in Rorreif. 

Rat. dyfenteria. a mucilagine intclUnorunt 
corrupta & egefta. 
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76 IrAddon . 


Roth. 


76 Iraddon. a. rofeo, rufo colore fuit.') 
redon. a. Vefiigium crocifeu langui- 

ni*i Sanguini impre/Iît Ru 
per eum duxir. 

77 Rathfa feu rarhrha. a tritvls, diflo-' 

lurus .fuir fanis, veftis, marcore, 
fqualhre deformis fuit. 
rtthfon. a. res trita , di/Tolura 

78 ratha. a. mifcere, perturbare, pra- 

vuin inire confilium feu mo- 
dum. 

1*79 A verbo Ar .ratas formantur fubft. 

| roruo-.v, raraon, rotraon, & de- 

^ nique arraon, mulritudo & fre- 
quentia hominum. 

8o Ratai. h. c. tremuit, tremere fe- 

L r cir - 

| Rata. a. tumultum, clamorem ex- 
cita vit, edidit. 

L ricaton, mtatan. tumultus clamor. 

8i Radza. a. lentus , craflus evafit. s. 
fordes, morbus purulentus& pru- 
riginofus. 

gî Radzzana, a. firmus, fhbulis fuit. 
Radzzinon id. mardzunon, a. lapides 
refto nrdine conûituri , alii aliis 
impofiti. ir. Sepiilcra veterum. 
*g) Rfkijîm. h colles, excelfa, falebrofa."] 
rik'a. c. hpillus, fcrupus. 
rakafa. a. firmus, flabilis fuit.inve- > 
nit miner.im 
rikdfon a. folTilia terra: 

X4 Ratha. a. confiiruir, firmavit rem.T 
raki feu recht, a. durans , Habile, | 
percnne j. 

rotkon. a fundamenrum, terra dura 
groflîor altiorque. 

f 8f rawbon. raubon a. Collis altior. 

86 Rj.kraka , rxkrakon. a. quod hue il- 
luc moverur 

rokrakaton. a. commotiones, agira- 
tiones. 

87 Rykkæt, 


Roth, Angl. rtd. rtdden , inficere colore 
rufo aut rubro. Belg. rood, root. 
Anglo Sax. read. 

Rotten, verrotten. Angl. to rot', rotten, 
rottenneff. 

Belg. rot jim, nobis RoHen. 

Rotten, zufammen rotten, Rotten und 
Setten. _ 

Rotte, turba hominum. Belg. rot. 


Ç Riitten, tremere, trepidare, quatere. 
I Rutten , tremor, febris, vertigo. 


Rotz, mucus craflus & lentus narium. it. 
morbus purulentus equorum. 

Belg. Rots, Steen-rots. rupes. à ftabilitate. 
Rotz fepulcra veterum Celtarum à lapidi- 
bus ordine circumpolitis 

hinc rupes Grscis pui£ 


hinc aliud nomen Rupis Celricum Roc, 
roche, rocher. Agi. rock. 


inde Latinorum Rupes. 

Rucken movere & moveri. Belg. rukken. 


Ruck, 
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'Rykkæt, pi. rukuk. a. terne Jtraftas 
ad fluvii Iatus 

Rukk Sc rykk. a. terra expanfa. 
rakuwon. rakuww. a. accumulatus, 
tumulus terra prominens 
Rakijâ a. afcendir, elevavir, extulit» 
fuperior evafit 

rekd & ruknd. a. in culmine quafi 
conlîflere 


88 Rikkakon. a. fervus, mancipium. 1 
rykk. a. fervitus, mancipii flatus. | 
rxkïjkon. a. res acquifîta, quam certo f 
confiât ab alio pofTideri. 

+ 89 Rafaa. a.convaluit, coaluit vulnus. 


90 Rafaa. a. alta voce fuit, rufaahton. 
a. elatio vocis. ræfaon. a. cum 
quis inclarcfcit, cum quid evul- 
gatur. Ru fait, elatio vocis 

91. Raha. 3. quievit. rxhxeon , quies 
rehin. a. tranquilla vita. 

92 Ramam h. attolli, elevari. 

Rum h. Extulii fe, altus, exaltatus 
fuit. 

93 Rrxrn 8 i rua. a. extrema confulratio. 

64 Rufte. p. pagus. it. ruflak&c ruflai. T 

rufiar. p. paganus, pagi incola. 

qj f Refed & rufd. a. bene dirigi 'Tefto- 
que duftu uti. it. refti ftudium, 
«j direftio. 

rufii. a. direftio in bonam viam. 

.refier, rufi. p. ordo, fériés. 

96 rufihchata & rufehthon. c, nates. 


Ruck, rnckea. dicitur. 

( 1 ) de cacumine rei, montis, terra, ani- 
malis, quod afcenditur. 

(2) de terra expanfa & collibus inter- 
fperfa. Ita Hunsruck 

(3) Gr. pa^/a, crepido littorispetro- 
fa, littoris falebræ. pû%tç Tpina 
dorfj. vid. num. 37. 

Belg. rug. vid. fupra num. 37. 

Ruckh. Ol. ein tigenthum, eigen Land. 


Ru/e, crufla ulceris. Belg. roef, roof, rove, 
roove. 

Rufien , Ruf. 

Belg. ruepen. Anglo Sax. rof, rofe, cla- 
rus, infignis, illuflris, praflans. 

Ruhen. 

Rumen, efFerre Iaudibus. fich rumen, efferre 
fe. Belg. roemtn. 

Runa, confilium. 

Lat. & Gall. Rufiicus. 
rufiïque , rufiaud , rufire. 

Rufien, in ordinem redigere, inftruere, 
parare. 


Rutfihen, per nates moveri. • 
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